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MEMOIRES DU DUCDEROVIGO
L'empereur veut de nouveau tenir son pouvoir de la nation. — Qiamp-de-Mai. — Nullité de son abdication. — Côn<« ûdérations sur la déclaration du congrès. -^ La duchesse d'Ai^ouléme à Bordeaux. — Le duc d^Angoulême est fait prisonnier. — Dépêche télégraphique. — Comme bn eu visage l'empereur.
1j£s premiers actes administratifs de ^empereur furent d'ordonner la réunion des collèges électoraux, dans chaque département^ et de faire procéder à l'élection des membres d'une nou* velle chambre des députés*
vni. r
Il exigea que l'on soumit de nouveau son élection au vote national, ne voulant pas tirer avantage de ses succès pour revêtir une autorité qui ne peut être décernée que par le vœu de la nation librement exprimé.
Lorsqu'il remit de nouveau cette question au scrutin, le conseil d'État avait déjà délibéré sur l'acte d'abdication qui avait été arraché à Fontainebleau, et l'avait déclaré nul (i); néanmoins
(i) Extrait du registre des délibérations du conseil
d'Etat.
Séance du 25 i?uzrj'i8i5.
Le conseil d'Etat , en reprenant ses fonctions , croit de— voir faire connaître les piincîpes qui font la règle de ses opi~ nions et de sa conduite.
La souveraipeté réside dans le peuple. H est la seule source légitime du pouvoir.
En 1 78^ la nation reconquit des droits depuis long-temps usurpés ou méconnus.
L'assemblée nationale abolit la monarchie féodale , établit une monarchie constitutionnelle et le gouvernement représentatif.
La résistance des Bourbons aux vœux du peuple amena leur chute et leur bannissement du territoire français.
Deux fois le peuple consacra par ses votes la nouvelle ftrme de goiuvemement établie par ses représentans.
En l'en VIII , Bonaparte , déjà courormé par la victoire , se trouva porté au gouvernement par l'assentiment national ; une constitution créa la magistrature consulaire.
Fempereur voulut encore que son retour au pouvoir fut sanctionné par la volonté na« tionale.
Le sénatus-consulte du t6 thermidor an x nomma Bonaparte consul à vie»
Le sënatus-consulte du 28 floréal an xii conféra à Napo« iéon la dignité impériale et la rendit héréditaire dans sa famille.
Ces trois actes solennels furent soumis à l'acceptation du peuple y qui les consacra par près de quatre millions de votes.
Ainsi, pendant vingt-rdeuz ans, les Bourbons avaient eessé de régner en France; ils étaient oubliés par leurs contemporains. Etrangers à nos lois, à nos instit^tions , à nos mœurs, à notre gloire, la génération actuelle ne les connaissait que par le souvenir de la guerre étrangère qu'ils avaient suscitée contre la patrie, et les dissensions intestines qu'ils y avaient allumées.
En 18149 la Fruice fut envahie parles années ennemies, et la capitale occupée.
L'étranger créa un prétendu gouvernement provisoire. n assembla la minorité des sénateurs , et les força , contre leur mission et leur volonté, à détruire les constitutions existantes, à renverser le trône impérial et à rappeler la famille des Bouibons
Le sénat , qui n'avait été institué que pour conserver las constitutions de l'empire, reconnut lui-même qu'il n'avaitpas le pouvoir de les changer. Il décréta que le projet de constî^ tution qu'il avait préparé serait soumis à l'acceptation du peuple, et que Louis-Stanislas-Xavier serait prockmé roi
Ce fut aussi à cette époque qu'il convoqua le Champ^ie-Mai où devaient se trouver les députés à la chambre et les membres des collèges
des Français aussitôt qu'il aurait accepté la constitution et juré de l'observer et de la faire observer.
L'abdication de l'empereur Napoléon ne fut que le résultat de la situation malheureusi^ où la France et l'empereur avaient été réduits par les événemens de la guen^e, par la trahison et Inoccupation de la capitale ; l'abdication n'eut pour objet que d'éviter la guerre civile et reffusion du sang français. Non consacré par le vœu du peuple, cet acte ne pouvait détruire le contrat solennel qui s'était formé entre lui et l'empereur , et quand Napoléon aurait pu abdiquer personnellement la couronne , il n'aurait pu sacrifier les droits de son fils , appelé à régner après lui.
Cependant un Bourbon fut nommé lieutenant-général du royaume et prit les rênes du gouvernement.
Louîs-Stanislas-Xavier arriva en France ; il fit son entrée dans la capitale ; il s'empara du trône d'après l'ordre établi dans l'ancienne monarchie féodale.
Il n'avait point accepté la constitution décrétée par le sénat ; il n'avait point juré de l'observer et de la faire observer ; elle n'avait point été envoyée à l'acceptation du peuple ; le peuple , subjugué par la présence des armées étrangères , ne pouvait pas même exprimer librement ni valablement son vœu.
Sous leur protection, après avoir remercié un prince étranger de l'avoir fait remonter sur le trône , Louis-Stanislas^Xavier data le premier acte de son autorité de la dixneuvième année de son règne , déclarant ainsi que les actes
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électoraux de chaque département. C'était à cette assemblée du Champ-de-Mai qu'on devait donner connaissance du dépouillement dcss vq-
ematiës de la volonté du peuple n'étaient que le produit d'une longue révolte ; il accorda volontairement , et p^r le libre exercice de son autorité royale , une charte constitutionnelle, appelée ordonnance de réformation , et pour toute sanction, il la fit lire en présence d'un nouveau corps qu'il venait de créer et d'une réunion de députés* qui n'était pas libre, qui ne l'accepta point, dont aucun n'avait de caraotère pour consentir à ce changement , et dont les dew^ cinquièmes n'avaient même plus le caractère de représentans.
Tous ces actes sont donc illégaux ; faits en présence des armées ennemies et sous la domination étrangère, ils ne sont que l'ouvrage de la violence; ils sont essentiellement nuls et attentatoires à l'honneur, à la liberté et aux droits du peuple.
Les adhésions données par des individus et par des fonctionnaires sans mission n'ont pu ni anéantir ni suj^léer le consentement du peuple , exprimé par des votes solennellement provoqués et légalement émis.
Si les adhésions ainsi que les sermens avaient jamais pu même être obligatoires pour ceux qui les ont faits , ils auraient cessé de l'être dès que le gouvernement qui les a reçus a cessé d'exister.
La conduite des citoyens qui sous ce gouvernement ont servi l'État , ne peut être blâmée ; ils sont même dignes d'éloges, ceux qui n'ont profité de leur position que pour défendre les intérêts nationaux , et s'opposer à l'esprit dft. réaction et de contre^révolution qui désolait la France.
tes des communes et proclamer de nouveau l'empereur, mais un concours de circonstances qui retardèrent la tenue des collèges électoraux
Les Bourbons eax*-mémes avaient constamment violé leurs promesses. Ils favorisèrent les prétentions de la noblesse féodale; ils ébranlèrent les ventes des biens nationaux de toutes les origines ; ils préparèrent le rétablissement des droits féodaux et des dtmes ; ils menacèrent toutes les existences nouvelles ; ils déclarèrent la guerre à toutes les opinions libé— raies ; ils attaquèrent toutes les institutions que la France avait acquises au prix de son sang, aimant mieux humilier la nation que de sHmir à sa gloire ; ils dépouillèrent la Légion* d'Honneur de sa dotation et de ses droits politiques ; ils ne prodlguèretit la décoration que pour l'avilir ; ils enlevèrent à l'armée, aux braves, leur solde, leurs grades et leurs bon-heurs poiu* lès donner à des émigrés , à des chefs de révolte ; ils voulurent enfin régner et opprimer le peuple par l'émi-< gration.
Profondément affectée de son humiliation et de ses malheurs, la France appelait de tous ses vœux son gouvernement national , la djn^astie liée à ses nouveaux intérêts , à ses nouvelles institutions.
Lorsque l'empereur approchait de ïa capitale , les Boui>-» bons ont voulu en vain réparer, par des lois improvisées et des sermens tardifs à leur charte constitutionnelle, les outrages faits à la nation et à l'armée ; le temps des illusions était passé , la confiance était aliénée pour jamais. Aucun bras ne s'est armé pour leur défense ; la nation et l'armée ont volé au-devant de leur libérateur.
L'empereur, en remontant sur le trône où le peuple l'avait élevé, rétablit donc le peuple dans ses droits les plus sa-
de plusieurs départemens fit que ce Champ-de- Mai JCie put avoir lieu qu'au mois de juin. L'in^ trigue ne resta pas inactive pendant cet intervalle; on va en juger.
crés. n ne fait que rappeler à leur eléctrtfon les décrets des assemblées r^tésentatîves sanctionnés par la nétion ; il revient régner par le senl principe de légitimité que la France ait reconnu et consacré depuis ringt-cinq ans, et anqod tontes les autorités s'étaient liées par des sermens dont la volonté du peuple aiu'ait pu seule les dégager.
L'empereur est appelé à garantir de nouveau par des institution3 ( et il en a pris l'engagement par ses proclamations à la nation et à l'armée ) tous les principes libéraux , la liberté individuelle, Tégalité des droits , la liberté de la presse et^'dboUtion de la censure, la liberté des cultes, le voté 4es contributions et des lois par les représ€(at|^ de la natiofi légalement élus , les propriétés nationales de toute origine , l'indépendance et l'inamovibilité des tribunaux, la responsabilité des ministres et de tous les agens du ppi^voir.
Pour mieux consacrer les droits et les obligations du peuple et du monarque , les constitutions nationales doivent être revues dans une grande assemblée des représentans déjà a^D^ncée par l'empereurv. ..;.•:...
Jusqu'à la réunion de cette grande assemblée représenta-^ tive, l'empereur doit exercer ^t f^ire exercer , conformément aux constitutions et aux lois existantes^ le pouvoir qu'elles lui ont délégué, qui n'a pu lui être enlevé, qu'il n'a pu abdiquer sans l'assentiment de la nation , que le vœu et l'intérêt général du peuple français lui font un devoir de reprendre.
L'on avait eu à Paris connaissance de la déclaration rendue à Vienne le 1 3 mars par les sPMV^i*âÎDs alliés, presque en même temps que l'on avait su que le roi avait quitté Lille. On avait appris qu'à la suite de cette déclaration, le traité d'alliance de Chaumont avait été renouvelé.
. On jpCi pouvait dérpber ces actes à la connais^ çance du ,public< On les avait répandus à l'infini ; on vit que le retour de l'empereur n'était conceité avec aucune puissance, que loin de là, toutes s'apprêtaient à nous faire la guerre. Cette conviction refroidit un peu Tenthousiasme et eut bientôt rameqé les inquiétudes. Mais la déclaration des alliés était si étrange ! cet appel au meur-r tre avait quelque chose de si odieux ! qu'on ne désespéra pas de rendre à la nation l'élan qu'elle avait d'abord montré. L'acte de proscription prononcé contre le souverain que nous venions de nouveau d'élever sur le pavois fut soumisau conseil d'état, qui s'en exprima sans détour. Le rap-» port de la commission était ainsi conçu :
I . En conséquence dû renvoi qui lui a été fait, la commission, comtposée des présidens des sections du conseil d'État, a examiné la déclaration du i5 mars, le rapport du ministre de la police^ générale , et les pièces qu'il y a jointes,
a. La déclaration est dans une forme si inusi-* tée, conçue dans des termes si étranges, exprime
des idées tellement anti-sociales , que la commission était portée à la regarder comme une de ces productionssupposéespar lesquelles des hommes méprisables cherchent à égarer les esprits et à faire prendre le change à l'opinion publique.
3. Mais la vérification des procès-verbaux dressés à Metz , et des interrogatoires des courriers, n'a pas permis de douter que l'envoi de cette déclaration n'eût été fait par les membres de la légation française à Vienne, et elle doit conséquemment être considérée comme adoptée et signée par eux,
4. C'est sous ce premier point de vue que la commission a cru d'abord devoir examiner cette production, qui n'a point de modèle dans les annales de la diplomatie , et dans laquelle des Français, des hommes revêtus du caractère public le plus respectable, commencent par une espèce de mise hors la loi , ou, pour parler plus nettement , par une provocation à l'assassinat de l'empereur Napoléon.
5. Nous disons, avec le ministre de la police ^ que cette déclaration est l'ouvrage des plénipo-» tentîaîres français, parce que ceux d'Autriche,, de Prusse, de Russie, d'Angleterre, n'ont pu signer un acte que les souverains et les peupless auxquels ils appartienneiit s'empresseraient de désavouer.
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6. Et d'abord ces plénipotentiaires, coopérateurs, pour la plupart, du traité de Paris, savent que Napoléon y a été reconnu comme conservant le titre d'empereur et comme souverain de l'île d'Elbe; ils l'auraient désigné par ces titres, et ne se seraient écartés, ni au fond, ni dans la forme , du respectueux égard qu'ils imposent.
7. Us auraient senti que, d'après les lois des nations, le prince le moins fort par l'étendue ou la population de ses États, jouit, quant à son carac-» tère politique et civil, -des droits appartenant à tout prince souverain à Tégard du monarque le plus puissant , et Napoléon , reconnu ^ous le titre d'empereur et en qualité de prince souverain par toutes les puissances, n'était pas plus qu'aucune d'elles justiciable du congrès de Vienne.
8. L'oubli de ces principes, impossible à supposer dans des plénipotentiaires qui pèsent les droits des nations avec réflexion , sagesse et maturité, n'a rien d'étonnant quand il est manifesté par des ministres français à qui leur conscience reproche plus d'une trahison , chez qui la crainte a produit l'emportement, et dont les remords égarent la raison.
9. Ceux-là ont pu risquer la fabrication, la publication d'une pièce telle que la prétendue déclaration du i3 mars, dans l'espoir d'arrêter la marche de Napoléon , et d'abuser le peuple
français sur les vrais sentimens des puissances étrangères.
10. Mais il ne leur est pas donné de juger comïne ^le le mérite d'une nation qu'ils ont méconnue 9 trahie , livrée aux armes de l'étranger.
1 1. Cette nationi brave et généreuse, se révolte contre tout ce qui porte le caractère de la lâcheté et de l'oppression. Ses affections s'exaltent quand leur objet est menacé ou atteint par une grande injustice; et l'assassinat auquel provoque la déclaration du i3 mars, ne trouvera de bras pour l'accomplir , ni parmi les vingt-cinq millions de Français dont la majorité a suivi, gardé, protégé Napoléon de la Méditerranée à la capitale , ni parmi les dix-huit millions dltaliens, les six millions de Belges ou riverains du Rhin, et les peuples nombreux de l'Allemagne, qui dans cette conjoncture solennelle n'ont prononcé son nom qu'avec un souvenir respectueux, ni au sein de la nation anglaise indignée, dont les honorables sentimens désavouent le langage qu'on a osé prêter aux souverains.
12. Les peuples de l'Europe sont éclairés. Ils jugent les droits de Napoléon , les droits des princes alliés et ceux des Bourbons.
i3. Us savent que la convention de Fontainebleau est un traité entre souverains. Sa violation,
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l'entrée de Napoléon sur le territoire français,, ne pouvait, comme toute infraction à un acte diplomatique, comme toute invasion hostile,, amener qu'une guerre ordinaire, dont le résultat ne peut être, quant à la personne, que d'être vainqueur ou vaincu, libre ou prisonnier de guerre ; quant aux possessions , de les conserver ou de les perdre, de les accroître ou de les diminuer, et que toute pensée, toute menace, tout attentat contre la vie d'un prince en guerre avec un autre, est une chose inouie dans l'histoire des nations et des cabinets d'Europe.
i4- A la violence , à l'emportement, à l'oubli des principes qui caractérisent la déclaration du i3 mars, on reconnaît les envoyés du même prince , les organes du même conseil qui , par l'ordonnance du 9 mars , mettaient aussi Napoléon hors la loi, appelaient aussi sur lui les poignards des assassins, promettaient aussi un salaire à qui apporterait sa tête.
i5. Et cependant qu'a fait Napoléon? Il a honoré par sa sécurité les hotnmes de toutes les nations qu'insultait l'infâme mission à laquelle on voulait les appeler; il s'est montré modéré ,
généreux, protecteur envers ceux-là mêmes qui avaient dévoué sa tête à la mort.
Quand il a parlé au général Excelmans
marcliant vers la colonne qui suivait de prçs^.
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Louis-StanislasrXavier; au général comte d'Erlon , qui devait le recevoir à Lille ; au général Clausel, qui allait à Bordeaux , où se trouvait la duchesse d' Angoulême ; au général Grouchy , qui marchait pour arrêter les troubles civils excités par le duc d' Angoulême, partout enfin des ordres ont été donnés par l'empereur pour que les personnes fussent respectées et mises à l'abri de toute attaque*, de tout danger, de toute violence dans leur marche sur le territoire français, et au moment où elles le quitteraient.
17. Les nations et la postérité jugeront de quel côté a été, dans cette grande conjoncture, le respect pour le droit des peuples et des souverains , pour les règles de la guerre , les principes de la civilisation , les maximes des lois civiles et religieuses. Elles prononceront entré Na^ poléon et la maison de Bourbon.
18. Si , après avoir examiné la prétendue déclaration du congrès sous ce premier aspect , on la discute dans ses rapports avec les conventions diplomatiques, avec le traité de Fontainebleau , du II avril , ratifié par le gouvernement français, on trouvera que sa violation n'est imputable qu'à ceux-là mêmes qui la reprochent à Napoléon.
19. Le traité de Fontainebleau a été violé par les puissances alliées et par la maison de Bour-
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bon , en ce qui touche i'etnpereiir Napoléon et sa famille , en ce qui touche les intérêts et les droits de la nation française.
ao. I. L'impératrice Marie-Louise et son fils devaient obtenir des passe-ports et une escorte pourserendreprès de l'empereur, et loin d'exécuter cette promesse , on a séparé violemment l'épouse de l'époux, le fils du père, et cela dans les circonstances douloureuses où l'âme la plus forte a besoin de chercher de la consolation et du support au sein de sa famille et des affections domestiques.
s I . IL La sûreté de Napoléon, de la famille impériale et de leur suite était garantie ( art. . 1 4 du traité)par toutes les puissances, et des bandes d'as* sassins ont été organisées en France sous les yeux du gouvernement français et même par ses ordres, comme le prouvera bientôt la procédure solennelle contre le sieur de Maubreuil , pour attaquer et l'empereur, et ses frères , et leurs épouses. A défaut du succès qu'on espérait de cette première branche du complot , une émeute a été disposée à Orgon , sur la route de Fempereur , pouressayer d'attenter à ses jours par les mains de quelques brigands ; on a envoyé en Corse, comme gouverneur, un sicaire de Georges, le sieur Bruiart, élevé exprès au grade de maréchal-de-camp, connu en Bretagne , en Anjou , en Normandie ,
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dans la Vendée^ dans toute l'Angleterre , par le sang qu'il a répandu, afin qu'il préparât et assurât le crime; et en effet, plusieurs assassins isolés ont tenté , à l'île d'Elbe , de gagner, par le meurtre de Napoléon , le coupable et honteux claire qui leur était promis.
22. III. Les duchés de Parme et de Plaisance étaient donnés en toute propriétéàMarie-Louise j pour elle, son fils et ses descendans , et après de longs refus de les mettre en possession , on a i^onsommé l'injustice par une spoliation absolue, sous le prétexte illusoire d'un échange sants évaluation , sans proportion, sans souveraineté, saBS consentement, et les documens existant auic relations extérieures, que nous nous sommes fait représenter, prouvent que c'est sur les sollicitations , sur les instances du prince de Bénévent^ que Marie-Lquise et son fils ont été dépouillés.
a3. IV. 11 devait être donné au prince Eugène, fils adoptif de Napoléon , qui a honoré la France qui le vit naître, et conquis l'affection de l'Italie qui l'adopta, un établissement convenable hors de France , et il n'a rien obtenu.
24. V, L'empereur avait (art. g du traité) stipulé, en faveur des braves de l'armée, la conservation de leur dotation sur leMonte-Napoleone; il avait réservé sur le domaine extraordinaire et sur les fonds restant de sa liste civile, des moyens
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de récompenser ses serviteurs , de payer les sot dats qui s'attachaient à sa destinée : tout a été enlevé , réservé par les ministres des Bourbons. Un agent des militaires français, M. Bresson, est allé inutilement à Vienne , réclamer pour eux la plus sacrée des propriétés, le prix de leur courage et de leur sang.
a5. VI. La conservation des biens meubles et immeubles de la famille de Tenîpereur est stipulée par le même traité (art. 6), et elle a été dépouillée des uns et des autres, savoir, à main armée , en France , par des brigands commission^» nés ; en Italie , par la violence des chefs utilitaires; dans les deux pays, par des séquestres et des saisies solennellement ordonnées/
a6. Vn. L'empereur Napoléon devait reèevoir deux millions , et sa famille deux cent cinquante mille francs par an , selon la répartition établie art. 6 du traité, et le gouvernement français a constamment refusé d'acquitter cet engagement; et Napoléon se serait vu bientôt réduit à licencier sa garde fidèle, faute de moyens pour assurer sa paie, s'il n'eût trouvé, dans les reconnaissans souvenirs des banquiers et négocians de Gênes et d'Italie, l'honorable ressource d'un prêt de douze millions qui lui fut offert.
27. VIII. Enfin, ce n'était pas sans motif qu'on voulait, par tous les moyens, éloigner de Napo-
^ .-ij*
léon ces compagnons de sa gloire , modèles de dévouement et de constance, garans inébranlables de sa sûreté et de sa vie. L'île d'Elbe lui était assurée en toute propriété (art. 3 du traité), et la résolution de l'en dépouiller, désirée parles Bourbons, sollicitée par leurs agens, avait été prise au congrès.
28. Et, si la providence n'y eût pourvu dans sa justice , l'Europe aurait vu attenter à la perr sonne, à la liberté de Napoléon, relégué désormais à la merci de ses ennemis , loin de sa &mille et séparé de ses serviteurs , ou à Sainte- Lucie ouà Sainte-Hélène, qu'on lui assignaitpour prison.
129. £t quand les puissances alliées, cédant aux vœux imprudens, aux instances cruellesde la maison de Bourbon , ont condescendu à la violation du contrat solennel sur la foi duquel Napoléon avait dégagé la nation française de ses sermens ; quand lui-même et tous les membres
de sa famille se sont vus menacés, atteints dans leurs personnes, dans leurs propriétés, dans leurs affections, dans tous les droits stipulés en leur faveur comme princes , dans ceux même assurés par les lois aux simples citoyens, que devait
faire Napoléon ?
3o. Devait-il , après avoir enduré tarit d'offenses, supporté tant d'injustices, consentir à la viovm. ■'*'. ; a
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làtioti Complète des engagèmcns pris avec lui , «t) de î*éiignatit persoiineîlement au sort qu on lui pi*épâWlt, abandonner encore son épouse, sôtk fils y ^a famille , âes serviteurs fidèles à leur «f)^î*ètise destinée ?
31» Une telle résolution semble au-dessus des forces humaines, et pourtant Napoléon aurait pu la prendre ) si la paix, le bonheur de la France f eût été le prix de èe nouveau sacrifice. îl se serait encore dévoué pouf lé peuple français, duquel > ainsi qu'il veut le déclarer à rEui*6pe, îl «e.fiiit gloire de tout tenir, auquel il vefUt tout rapporter^ à qui seul il veut répondre de ses actions et dévouer sa vie.
. 3ak C'est pour la France seule et pour lui éviter les hialheurs d'une guerre intestine, qu'il ab* djq[ùa Ib couronné en i8t4- Il rendit au peuplé fr)ihl;ais lés droite qu'il tenait de Jut, il le laissa libre de se choisir un nouveau monarque, et dé fonder sa liberté et sort' bonheur sur des ifastîtutiorts protectrices de l'une et de l'autre. - ; .33. Il espérait pour la nation la conservalîoti de tout ce qu'il avait acquis par vingt^ôq ah*« nées de combats et de gloire , l'exercice de sa souveraineté dans le choix d'une djmastie et danà la stipulation des conditions auxquelles elle se^ rait appelée à régner.
34* U attendait du nouveau gouvernenkënt le
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l^spect pour la gloire des années , les droits des braves, la garantie de tous les intérêts nouyeaux ; de ces intérêts nés et maintenus depuis un quart de siècle , résultant de toutes les lois politiques et civiles, observées, révérées depuis ce temps, parce qu'elles sont identifiées avec les mœurs , les habitudes , les besoins de la nation.
35. Loin de là, toute idée de la souveraineté du peuple a été écartée.
36. I* prindpe sur lequel a reposé toute la législation politique et civile depuis la révolution a été écarté également.
37. La France a été traitée par les Bourbons eomme un pays révolté , reconquis par les armes de ses anciens maîtres, et asservie de nouveau à une domination féodale.
38. Ijouis- Stanislas -Xavier a méconnu le traité qui seul avait rendu le trône de France Vacant, et l'abdication qui seule lui permettait d'y inonter.
39. Il a prétendu avoir régné dix-neuf ansj insultant ainsi et les gouvernemens établis depuis ce temps, et le peuple qui les a consacrés par ses suffrages, et l'armée qui les a défendus^ et jusqu'aux souverains qui les ont reconnus dans leurs nombreux traités.
4b- Une charte rédigée par le sénat, tout imparfisûte qu'elle lût , a été mise en oubli.
4i. On a imposé à la France une loi prétendue constitutionnelle, aussi facile à éluder qu'à révoquer, et dans la forme des simples ordonnances royales, sans consulter la nation , sans entendre même ces corps devenus illégaux, fantômes de représentation nationale.
l\*i. Et comme les Bourbons ont ordonné sans droits et promis sans garantie, ils ont éludé sans bonne foi et exécuté sans fidélité.
43. La violation de cette prétendue charte n'ja été restreinte que par la timidité du gouvernement; rétendue des abus d'autorité n'a été bornée que par sa faiblesse.
44* La dislocation de l'armée , la dispersion de ses officiers, l'exil de plusieurs, l'avilissement des soldats , la suppression de leurs dotations , la privation de leur solde ou de leur retraite, la réduction des traitemens des légionnaires, le dépouillement de leurs honneurs, la prééminence des décorations de la monarchie féodale , le mépris des citoyens, désignés de nouveau sous le nom de tiers-état, le dépouillement préparé et déjà commencé des acquéreurs de biens nationaux , l'avilissement actuel de la valeur de ceux qu'on était obligé de vendre , le retour de la féodalité dans ses titres, ses privilèges, ses droits utiles, le rétablissement des principes ultramontîdns , l'abolition des libertés dç l'église
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gallicane, ranéantisseinent du concordat, le rétablissement des dîmes, l'intolérance renaissante d'un culte exclusif, la domination d'une poignée de nobles sur un peuple accoutumé à Tégalité , voilà ce que les Bourbons ont fait et voulaient faire- pour la France.
45. Cest dans de telles circonstances que Napoléon a quitté l'île d'Elbe. Tels sont les motifs de la détermination qu'il a prise , et non la considération de ses intérêts personnels, si faible près de lui, comparée aux intérêts de la nation à laquelle il a consacré son existence.
46. Il n'a pas apporté la guerre au sein de la France , il y a au contraire éteint la guerre que lés propriétaires de biens nationaux, formant les quatre cinquièmes des propriétaires français, auraient été forcés de faire à leurs spoliateurs; la guerre que les citoyens opprimés, abaissés, humiliés par les nobles, auraient été forcés de déclarer à leurs oppresseurs ; la guerre que les protestans, les juifs, les hommes des cultes divers auraient été fdrcés de soutenir contre leurs persécuteurs.
47. Il est verni délivrer la France, et c'est aussi ' comme libérateur qu'il a été reçu.
48. Il est arrivé presque seul, il a parcouru deux cent vingt lieues sans obstacle , sans combats, et a repris' sana résistance, au ipiUeu d?
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la Capitale et de!» acclamations de Timmense majorité des citoyens, le trône délaissé par les Bourbons, qui, dans l'armée, dans leur maison, dans les gardes nationales , dans le peuple, li'ont pu armer personne pour essayer de s'y maintenir.
49. Et cependant , replacé à la tête de la nation qui l'avait déjà choisi trois fois , qui vient de te désigner une quatrième fois par l'accueil qu'elle lui a fait dans sa marche et son arrivée rapides et triomphales ; de cette nation par laquelle et pont l'intérêt de laquelle il veut régner, que Veut Napoléon?
50. Ce que veut le peuple français : l'indépendance de la France , la paix intérieure , la paix avec tous les peuples, l'exécution du traité de Paris du 3o mai 18 14.
5i. Qu'y a-t-il donc désormais de changé dans l'état de l'Europe et dans Fespoir du repos qui lui était promis? Quelle voix s'élève pour demander ces secours qui, suivant la déclaration, ne doivent être donnés qu'autant qu'ils seront réclamés?
5îi. Il n'y a rien de changé, si les puissances alliées reviennent, comme on doit l'attendre d'elles, à des sentimens justes, modérés; si elles reconnaissent que l'existence de la France , dans tm état respectable et indépendant, aussi éloi-
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gné de conquérir que d'être coaqui$ f d» domU ^çr que d'être ^servi, esl: nécessaire à la ^« lance des grands royaupies comme à la garantie flps petits ttats,
53. Il n'y a rien de changé, si, respectant les droits d'une grande nation qui veut respecter les droits de toxites lè^ autres t qui , fiére et génér reuse j a été abaissée et ne peut jamais être avi« lie 9 on lui laisse reprendi^e un monarque et se donner une constitution let des lois api çoni^riennent à ses mœurs, à ses intérét^^^ ses habitudes , à ses besoins nouveaux.
54. H h'y a rien de changé, si, n'essayant pas di^ contraindre la France à reprendre avec une dynastie dont elle ne peut plus vouloir, lés chaînes féodales qu'elle a brisées , a se soumettre à des prestations seigne^rjl^es ou ecclésiastiques dont elle est affranchie, on ne Veut pas lui imposer des lois, s'immiscer dans ses affaires întérieuFés, lui assigner line forme de gouvernen^e^ît , lui donner des maîtres au gré des intérêts ou des passions de S9^ iv^pisîas.
55. Il n'y a rien .dje changé, si, quand JU france est occupée de préparer le nouveau pacte social qui garantira ta liberté de ses citoyens, le triomphe des idées généreuses qui dominent en Europe 1^ qui ne peuvent pkis y être étouffées, ori ne l^ fovçéd ipaà de se distraire, pour combattre y
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de ces pacifiques pensées et des moyens de prospérité intérieure auxquels le peuple et son chef veulent se consacrer dans un heureux accord.
56. Il n'y a rien de changé, si, quand la nation française ne demande qu'à rester en paix avec l'Europe entière, une injuste coalition ne la force pas de défendre, comme elle l'a fait en 1792, sa volonté , et ses droits, et son indépendance , et le souverain de son choix.
Signé y le ministre d'Etat, président de la section des finances,
Le comte Defermon :
Le ministre d'État, président de la section de l'intérieur,
Le comte Regnault de Saint-Jeaint-d'Angély;
Le président de la section de législation,
Le comte Boulât; Le président de la section de la guerre ,
• Le comte Andréosst.
Certifié conforme , Le ministre secrétaire d'État,.
Duc de Bassano.
. Cette pièce produisit son effet. La nation fut outrée de voir que de si indignes Français avaient mendié, libellé la proscription de leur ancien
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chef, et que les souverains réunis avaient salictionné cette indigne conception.
Il n'en était pas ainsi de Fouché. Il s'était tenu jusque-là dans un silence observateur, parce qu'il s'était persuadé que l'Autriche appuyait l'empereur dans son entreprise.
Il avait aidé de son mieux à décider en sa faveur l'explosion, qui souffrait des diffix^ultés dans le midi, savoir à Bordeaux, Toulouse et Marseille. La duchesse d'Angouléme était dans la première de ces villes, où elle excitait son parti. Le duc d'Angouléme se rendit à Toulouse; il laissa vers cette ville M. de Vitrolles pour organiser xles moyens de défense, et il continua son chemin sur Marseille. Il parvint à y assembler quelques troupes et à les porter sur la route de Lyon , jusqu'à Montélimart; mais tous ces efforts furent sans effet.
L'empereur avait envoyé Clausel à Bordeaux.
Ce général resta quelques jours devant cette ville, avecles magistrats de laquelle il entama des pourparlers. Le régiment d'infanterie qui occupait la place refusa de se prêtera ce qu'on exigeait de lui. Le général Decaen , qui commandait dans la ville, fut obligé d'engager la duchesse d'Angouléme à partîfr, parce qu'il ne pouvait pas lui répondre de la tranquillité de la garnison. La duchesse montra dans cette occasion le plus rare courage ;
elle employa tous les mojrem pour intéressait lés cœurs généreux. J^Ue alla aux casernes, harangua le$ Boldfitsi ceu^-ci, groupés autour de sa calèd^p protestai^t de leurs respects , se dé^n-f daient d'ui^ manqua d'égards, mais refusaient dp s'armer pour elle, Quelques-uns juraient qu'ils ne souffriraient pas qu'il lui mésarrivât; elle les interrompit i^^zj^pn, npoyplus de serment, leur dit- ». elle; 4^ ^fe^. le moment est venu. »
Elle ne put lesr dépider^i et s'embarqua sur une corvette anglaise qui était entrée dans la GU ronde.
A Toulouse , \e général de Laborde fit enlever ]VL de VitroUes, qui fut conduit à Paris.
Jy'empereur avait envoyé le général Groudiy prendrele commandementdestroapesqui étaient dai^s les environs de Lyon. Il les grossit avee les gardes natiouales des départemens voisins, et marcha contre le duc d'Angouleme.
U l'atteignit , dissipa ses troupes et le fit prisonnier. L'empereur ne voulut pas abuser de la fprtune , laissa au duc la liberté de se retirer où bon Ivii semblerait, celui-ci passa en Espagne (i).
(i)TiCS hommes ne se connaissent jamais mieux qu'après tine ^évolution , et voici une note que je transcris sur lei rapport jàe l'homme de France qui était le mieux placé pour çomu^U^ le £Mt que je n^porto. .
M* le duc de Bourbon avait été envàyé par le
roi dans ^la Vendée; il était même acconipagné
par M. le qomte de Gessac, qui avait «i bien per«
fectionné l'exécution du système de conscription
sousFetdpereur. La mission de M. le ducdeBOur^
bon était de lever une armée dans la Vendée^
mais lorsquUl apprit le véritable état des choies ^
tant à Paris que dans le midi, il prit le parti
de s'eqibaifquer pour l'Angleterre. Tout ce qui
l'avait accbnlpagné revint à Paris rendre ses de^
•voîrs à l'empereur.
D'y eut d'aboîrà ^ntre le duc d'Angouléme et le maréchal <jroudiy une sorte de capitulation par laquelle le prince pouvait se retirer en Espagne. Le maréclial tn rendît compte par le télégraphe ; l'empereur répondît par la mèmt voie qu'il aj^réuvaît.'
Peu après, une secbnde dépêche télégraphjjiue rendit compte que , pendant l'armistice qui avait précédé et 3uîyi 1^ capitulation , il était survenu un incident qui en avait fait suspecter la l>onne foi , que l'on avait eu recours aux armes , et que le duc d'Angouléme était prisonnier.
On soumît cette seconde dépêche h l'empereur, qui mv fdbnva k M. de Baesano (il Jivaiti'admim'stration télégraphique sous ses ordres) de faire transmettre au ntaréthal Grou^* chj que c'était bien. Le premier ordre était parti, M. de Bassano différa l'expédition du second jusqu'à ce que le premier eût pu arriver et reccinoir^on exécution. Effectivement quand le deuxième parvint , Grouchy fit courir après le duc d'Angouléme ; mais il venait de passer la frontière , il n'était plus temps.
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Ce fat de ce moment que toute la France put se regarder comme réunie sous les mêmes signes. Malheureusement ce ne fut pas pour long* temps.
Quoique le retour de l'empereur eût excité autant d'enthousiasme que d'admiration , on remarquait néanmoins que le triomphe des idées Inodernes sur les anciennes y avait une très grande part. L'on s'en aperçut hientôt par les cris de constitution qui se firent entendre de tous lés côtés; on voulait de l'empereur , on le préférait à tout autre souverain , maïs on n'entendait à aucune composition sur les bornes que l'on était résolu de poser à son pouvoir, et on se serait porté à toutes les extrémités , si l'on n'avait pas espéré que lui-même se restreindrait dé manière à donner une entière sécurité sur le retour des maux dont on avait encore un aussi récent souvenir. En un mot , on ne prétendait le recevoir que comme le levier qui avait déplacé la maison de Bourbon ; on voulait bien se servir de lui en cas de guerre , mais on prétendait le brider pour le reste.
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CHAPITRE
Uetteniic)i envoie un émissaire à Fouché.. — L'empereur s'empare des signes de reconnaissance et s'interpose entre les deux ministres. — Ce qu'il apprend. — Il a lin instant la pensée de faire arrêter Fouché. ^ Talleyrand au plus offrant et dernier enchérisseur. — Murât éclate à contre-temps. — r Le général Béliard. — Marche ténébreuse de Fouché.
L£s hommes du parti royal qui étaient restés à Paris remarquèrent bien cette disposiitioii des esprits. Ils les excitèrent, parce qu'en faisant triompher la constitution, ils assuraient leur position en se garantissant des recherches qui auraient pu être faites sur leur conduite.
Fouché; qui avait d'autres projets, avaitencore bien mieux aperçu cette' disposition des esprits; il savait déjà à quoi s'en tenir sur le retour de l'empereur.
Il avait envoyé à Vienne pour savoir ce cjue
cela voulait âite , soupçonnant que de cette ville quelqu'un avait pu être envoyé à l'île d'Elbe pour s'îirranger avec Fempcreur et lui conseiller son entreprise (i).
L'on avait eu la même pensée à Vienne, d'où l'on avait aussi ei^pédié quplqu'ijn avec une let- . tre pour Fouçhé, dans laquelle on lui demandait des explications sur ce qui avait pu amener le retour de l'empereur. On lui disait que l'on ne changerait rien à la détermîiiation qui avait
(l) J*ai vft à son rétbnt la persdnne^e M. Fouets avait éiiVôyéé prés de M', de Tallcjrand ; rempèrenr voulut aussi la voir, et la inailda dés qu'elle fut àrrivëe.
Cette personne avait-elle une double mission? Je l'ignore. Il m'a cependant été assuré qu'à son départ de Paris , elle avait une lettre de l'empereur pour M. de Tallejrand , et j'àî> quelques rÎMons ^h crabre; die nous rapporta que f» , 4iplomatQ ptésidait ^ peu près a\ix décisions des soufjsifaâai alliés. Elle, avait vu l'empereur de Russie c)xez lui, et çqxnme ou lui, demandait des détails sur le retour de l'empereur, elle racontait à quel point était portée l'exaltation dont il avait été témoin. Elle ajoutait tout ce qui pouvait persuader que le fûotlvcttietit'ëtaît national.
€et envoyé noùs^dit que M. de Tallèjrand l'avait chargé 3de toutes sortes dé choses affectueuses, particulièrement pour moi. Il hiiayaii^ jassuré qu'il n'irait j>as à Gand, mais qu'il se rendrait en Suisse où il attendrait les éyénemens | telle était sa première résolution.
lie malheur voiQut ^ue le lendemain ou le jour suivant
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étêptim de ne pas[!Ie reconnaître , maïs qîie Tori accorderait tout autre gouvernettient qu'on demanderait , fût-ce même la république.
Cette lettre, écrite parle ministre autrichien, fdt apportée à Paris par un jeune homme du commetce dé Vienne , qui , ne Sachant comment ar* l'irer à'Foucbé, s'adressa à quelques personnes cjùi le tirèrent d'embarras. Mctterhich demandait au duc d'Otrante, d'envoyer un homme sûr à Bàlè , et de lui donner des signes de recon-
on reçut à Vienne le Moniteur ^ dans lec[uel était la public»* lion aès premières mesures qui furent appliquées h ceux que l'on considérait comme les auteurs des évenemens du moÎÉ liWril i8i4, et en tête desquels on avait inscrit M. de Tal-
Il fit revéhir la persohne qui lui arait été envoyée de Pâ-« ris j et lui montra ce Moniteur en lui ajoutant t « OU l'on « s'est moqué de vous en vous envoyant ici , ou tous vous « moquez de moi en me disant qu'il n'j aura point de y/gi-^ « geances , puisque les voilà qui commencent. » Dè$-l6rs ^ M. dé ïalleyrand ne parla plus de se retirer en Suisse, et il prit là coïiidiiité opposée;
La crainte di'étre inexact m'émpéche d'en dire ^davantage ; jnais ceci peut faire ^ëfléçhir bien du monde; On ne volt d'ailleurs pas la nécessité de frapper de mesures de rigueuf des hommes que l'on ne pouvait pas atteindre en pays étrangelrs , et si cela n'était que simulé , on aurait dû les en avertir; mais la frayeur travaillait déjà quelques hommes, et les mesurais allaient en tohséquence.
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naissance que le jeune Viennois lui transmettrait. Ils serviraient à le faire reconnaître d'un agent autrichien qui s'y était déjà rendu , afin de s'expliquer plus au long.
Les démarches qu'a vait dùfaire ce jeune homme pour parvenir chez Fouché avaient transpiré.
L'empereur fut averti; il le fit chercher, et l'interrogea lui-même. Le jeune homme ne cacha rien , il indiqua même le jour où il avait rendu la lettre dont il était porteur pour Fouché.
L^empereur, étonné que celui-ci ne lui en eût point parlé, commença à devenir soupçonneux; il jugea cependant qu'il aurait encore le temps de placer quelqu'un de sur entre Fouché et l'agent autrichien^ En conséquence, il fit donner à un officier de confiance les signes de reconnaissance apportés par le négociant allemand; il y ajouta dés instructions partiôulières pour l'exécution desquelles il l'investit de pouvoirs très étendus et prit ses mesures pour intercepter l'agent que Fouché aurait pu envoyer à Baie, et qui serait venu contrecarrer ce qu'il se proposait de faire.
Cette mission réussit complètement ; l'agent de l'empereur se présenta à Fémissaire de Metternich, qui, ne se doutant pas du piège, déroula de confiance toute la mission qui faisait l'objet de son voyage.
Après avoir expédié son agent ^ l'emperçur
manda Fouché« Il y avait pkisteoi's jours qaMA avait reçu la lettre que le messager de Viffline lui avait apportée. 9 et il n'en avait point parlé; .
L'empereur lui fit d'abord queues questieiÉb indirectes » ^uU ayant riunené la conversation sur les affaii:e9, il laissa entrevoir à.Foudi^ qu'on lui avait fait quelques rapports -désàvan^ tageux sur lui, et que s'ils étaient fondés^' il se ferait beaucoup plus d'homieur en se retirant d'un ordre de choses qui ne iui convenait peut^ être pas y que d'être déloyal envers li3> parti qu'il avait l'air d^ servir» a Si vous avez des scnipulesi «lui dit-iiy donnez votre déittiision. » ^
Fouphé eut l'air de ne pas comprendre, il ^vait que la préfecture de police avait arrêté lé j^une négociant venu de Tienne^ il éluda néanmoins, et sembla n'attribuer qu'à de&ux rap-^ ports y à des intrigueiy L'inquiétude qu» Tempe» rentlui Manifestait, il ne s'abusait pas cependant,i} connaissait assez le souverain auquel il avait aË^re pour être persuadé qu'il n'oublierait' pas; Q^te tmhisottâ Dèsolors, il ne s'occupa plus que d^^rréter l'élan national que l'on dierchart à eitcilery et à nuire de tous ses tnoy^ns au succès de ïeibpereur»
On eût peut*étre dû lui &ire immédiatement son procès et le punir de- toutes les.perfidieSi dont il s'était rendu coupable depuis vingt^inq via. 3
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ans; mais >les drconstanoe^ létaient si graves ^ et puis il convenait d^itendy& le retour de l'agent envoyé à Baie pour savoir quelle était la nature des Communications qu'il àvidt ouvertes.
. . L'agent revint efifectivement après avoir complètement abusé Témissairei de Vienne , et s'être £ût développer^ dans les moindres détails , tout ce queTon;attendait de Fouché.
: .On lui proposait de trahir l'empereur. On accordait tout, pourvu qu'on livrât ce prince , et on ne voyait en France que Fouché qui pût entreprendre une semblable opération.
L'empereur, voyant qu'il n'y avait rien de tramé contre sa vie, regarda cela coomie de l'intrigue^ et eut asse^ bonne opinion de la rectitude d'esprit de Fouché,' pour croire qu'il reconnaîtrait lui-même que de pareilles propositions ,. indépendamment de ce qu'elles avaient de honteux^ devaient lui démontrer que les^- alliés n'étaient pas aussi assurés du succès que leurs partisans se plaisaient à. le répandre. Ainsi, il ne s'agissait 'que de résister avec courage: il pensa qu'en prenant la. dbose au juste, Fouché verrait qu'il pouvait les déterminer à dévier d'une politique qui n'était pas même celle de : tous, en menaçant de divulguer des ouvertmres dont la moindre conséquence devait être de faire courir toute la nation aux armes.
Il y avait plusieurs bons partis à tirer: de x^es propositions rapportées de Bâle par l'agent que l'empereur y avait envoyé.
L'empereur ji'hésita pas. à s'expliquer avec le ministre. Il s'y décida d'autant plus volontiers^ qu'avant de <}uitter Baie, son agent avait engagé celui d'Autriche à l'attendre , en lui promettant de revenir au, plus vite et de rapporter une réponse positive.
Fouché pris à la gorge donna :à l'agent de l'empereur une lettre pour celui d'Autriche; mais elle était si singulièrement tournée, que l'on ne pouvait rien en conclure , sinon que ; le porteur était bien vraiment l'agent de Fouché. »
C'était tout ce qu'il fallait, Je porteur ayant assez d'habileté pour faire le. reste* Il fut convenu qu'il excuserait l'ambiguïté de la lettre .-de Fouché par les dangers d'une arrestation > jce.qui lui vaudrait encore plus de confiance.-.
Ce second message réussit comme le premier; l'agent de l'empereur revint, .retourna même une troisième fois; mais celui d'Autriche, qui lui-même avait été à Vienne, ne reparut pas.
Comment cela se fit-il ? Est-ce parce que la campagne allait s'ouvrir, ou parce que Fouché Avait trouvé le moyen de faire, prévenir de la supercherie par Bâle, Vienne, ou Bruxelles, où il était aussi en communication avec le duc de
Wellington ? Je Tignore. L'empereur fut un instant sur le point de faire arrêter Fouché; il changea de résolution en observant qu'il serait toujours à temps , lorsqu'il serait mieux établi , et que, si les affaires ne se consolidaient pas, la punition de Fouché ne serait qu'une rigueur inutile.
Depuis qu'il était arrivé à Paris, on avait employé toute sorte de moyens pour recomposer l'armée qui avait été considérablement réduite. La déclaration des puissances coalisées ne pouvait pas manquer d'être promptetaient suivie d'une reprise^ d'hostilités , et les forces avec lesquelles elles menaçaient de nous attaquer étaient incomparablement plus considérablesque celles que nous pouvions leur opposer. Tout le monde faisait la réflexion que, si l'empereur avait succombé lorsqu'il avait plus de troupes qu'il ne lui était possible rfen réunir cette fois-ci , il lui serait bien difficile, pour ne pas dire impossible, de triompher; on se livrait à llnquiétude, mais on conservait de Tespoir; on était généralement fort aise du retour de l'empereur, parce qu'avec lui renaissait l'espérance de parvenir à tous les emplois, tandis que sous les Bourbons on avait reconnu qu'ils allaient redevenir exclusivement le domaine de quelques fa- ... • >
milles, ainsi que cela avait lieu avant la révolution
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de 1789. On -faisait des vœux poiir lui^ tout en ne 96 dissimulant pas les diffiailtés qu'il aurait à surmonter.
L'on rappela dans les cadres de Tarmée tous les hommes qui en avaient été congédiés. On mit de nouveau une prodigieuse activité à rassembler des soldats, à les habiller, ainsi qu'à les équiper ; mais il y avait trop de choses à £sûre à la fois, et pas assez de temps pour les achever. On fut encore obligé de £ûre administrative^ ment ce qui aurait dû être autorisé par le corps législatif, qui n'était pas rassemblé.
Le département de l'intérieur avait lui*méme bea^nçoup de choses à faire ; le vote des communés pour la réélection de l'empereur, ainsi que Fas^ semblée du Champ-de-Mai l'occupaient. Le ministère de la police se donnait aussi du mouvement; mais il n'agitait que Içs hommes connus anciennement par l'exagération de leurs principes , en sorte que c'était autant contre l'empereur que contre la maison de Bourbon qu'il travaillait.
Fouché ne cherchait qu'à se donner une at-> titude capable de se rendre nécessaire au gouvèr*nement qui succéderait à l'empereur , quel qu'il fut. Pour cela, il suggéra l'idée des fédérations par département , ainsi que cela avait été pratiqué aux premières époques de la révolution. Ces fédérations réussirent sur quelques points ;
mais une suite d'incidens qui survinrent ralentirent : l'ardeur qu'elles manifestaient , et ne tardèrent pas même à les disperser.
• L'empereur, voyant qu'il fallait de nouveau songer à la guerre, fit assembler en Flandre toutes les troupes dont il pouvait disposer. Il ne laissa que quelques régimens dans le midi. Il forma un corps à Lyon sous les ordres du maréchal Suchet ; il en fit assembler un autre sous les ordres du général Lecourbe dans les environs de Béfort, un troisième à Strasbourg, sous ceux du général Rapp. Le général Gérard en réunit un quatrième à Metz*, et le reste de l'armée, qui en formait la masse principale, s'assembla à Lille et à Valenciennes.
Ces premières dispositions des forces q ui restaient à la France , après tant d'années de triomphes , avaient obligé l'empereur à retirer des départemens de l'Ouest quelques régimens qui les occupaient. A peine se furent-ils éloignés , qiie l'insurrection éclata et vint paralyser une partie des ressources sur lesquelles: on comptait le plus, c'est-à-dire les levées d'hommes, qui devinrent nulles dans toute cette contrée; ce fut pis encore , il fallut y envoyer de nouvelles troupes pour arrêter les progrès de la révolte. Ge contre-temps arriva fort mal à propos, pendant que l'on s'occupait des élections au corps
législatif; il ne changea pas l'opinion, mais il ang-» menta les^embarras.
J/empereur fut fort sensible à cette nouvelle guerre civile. U recommanda qu'on la menât "vivementdu côté des opérations militaires, et en même temps il fit négocier près des principaux chefs vendéens , qui ne furent' pas inaccessibles aux propositions qu'on leur fit, surtout lorsque Larochejaquelein,qui commandait l'insurrection sur la rive gauche de la Loire, eut succombé. :
C'était lui qui avait dcmné le signal des troubles civils dans la Vendée. U était allé en Angleterre solliciter des armes et de la poudre; il avait obtenu Tun et l'autre. Les hommes de son parti , en le voyant arriver avec ces moyens, reprirent courage, mais lui-même ne tarda pas à périr. Il fut atteint, comme il venait recevoir à la côte une seconde livraison d'armes , d^un coup de feu qui retendit sans vie sur la plage où il se trouvait. Son successeur se montra moins sauvage. Il accepta les propositions du ministre de la police, et Ton commençait à pacifier ces contrées , lorsque d'autres événemens vinrent encore uïiéfois fixer les destinées de la France.
Le roi de Naples, après avoir abandonné l'alliance de la France, s'était aperçu, quoiqu'un peu tard, qu'il avait été dupe des promesses auxquelles il avait ajouté foi. On ne lui laissa pas
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ignorer qu'au congrès de Vienne , on négociait sa perte aussi bien que celle de r^apereur (i); U avait dè^-lors songé à se défendre, et n'avait rien négligé pour se créer une nombreuse armée. Elle était prête lorsqu'il apprit le départ de File d'Elbe^ il considéra ce moment comme &^ voràble à l'exécution de son pi*ojet U voyait alors qu'il n!avait de salut que dans l'alliance de Isi France/ et que, s'il avait fait un an plus tèt les ef^ forts qu'il déployait alors, il aurait pu, avec Tarmée du vice-roi, faire une diversion dont il aurait ressenti les heureux effets; mais à l'époque où il entreprit de faire la conquête de l'Ita* lie, il n'y avait pas plus de probabilité de succès pour lui qu'il n'y. en avait eu pour le vice-roi , lorsqu'il avait été obligé de faire tête aux armées autrichiennes et napolitaines réunies.
(i) J'ai appris d'une mahîère positive, depuis que j'ai écrit ces Mémoires, que Murât avait engagé M. de Talleyrand à défendre ses intérêts au congrès de Vienne, afin d'obtenir d'être rangé dans la même catégorie que Bernadotte. G)mme ce n'était pas la première foi^ qu'il négociait avec Talleyrand, il commença par lui envoyer trois cent mille ducats qui furent acceptés.
Il en avait reçu autant du compétiteur de Murât. Il se décida pour Ferdinand , et celui-ci . en reconnaissance , lui conserva la principauté de Bénévent , à laquelle il ajoutii même le duché de Dino pour le neveu du diplomate.
DU DUC DE ROVIGO. 4i
\Ën voyant l'empereur arriver à Paris ^ le roi de Naples crut l^. moment favorable pour atta^ quer l'Italie, où il savait qu'il régnait du mébon^ teutement. Il comptait sur un soulèvement qu'il espérait que sa présence ferait éclater, et croyait par là donner assez d'oocupation à l'armée au-* tricfaienne , pour laisser k l'empereur le temps de faire de nouveau sentir son poids dans les affaires. La portée de son esprit était assez courte pour ne pas s'apercevoir qu'en attaquant l'Au-* triche, il dtait à l'empereur les moyens de se rapprocher <l'elle ,> si celle-ci y avait été disposée, chose qu'il ne pouvait pas savoir (i).
Le roi de Naples , plein de ces idées , s'avança en Italie^ L'empereur vit avec déplaisir cette imprudente levée de boucliers , et , comme il con* naissait l'inconstance du caractère de ce prince^ il lui envoya en toute hâte le général Béliard pour le diriger.
(i) Cette condoitcr da roi de KapI^ était bien faite pour rendre suspectes toutes 1(9S propositions que l'empereur slw- - rait pu faire à l'Autriche,
L'année précédente , il fut la principale cause de la perte de l'Italie, en abandonnant l'empereur et en ouvrant les Alpes aux ennemis par sa séparation dWec les troupes du prince Eugène. Cette fois - ci , il empêcba Tempereur de contracter la seule alliance qui lui était possible, si toutefois l'Autriche y avait été disposée.
Béliard s^embarqua à Toulon sur une frégate qui le conduisit à Naples ; mais tout était déjà perdu lorsqu'il arriva.
Le roi de Naples , à la tête de son armée , se dirigea comme une fusée volante qui arriva jusqu'au Pô et s'y éteignit. Il rencontra sur ce fleuve l'armée ennemie avec laquelle il eut plusieurs engagemens désavantageux qui le mirent dans la nécessité de se retirer. Les Autrichiens le poursuivirent vivement et le menèrent si bien, que toutes ses troupes se mirent à la débandade. La chose en fut au point que le jour où le général Béliard le joignit^ il éprouva une désertion de dix-huit mille hommes.
La fortune avait prononcé. Il vint à Naples pour s'embarquer et gagner la France. Là reine resta avec ses enfans et négocia sa retraite ainsi que celle de sa famille , qui eut lieu à bord d'une frégate anglaise.
Le pays, ainsi abandonné; reçut les vainqueurs, ainsi que cela est d'usage^ et avec eux le gouvernement qu'il leur convenait d'établir.
Le général Béliard fut même très heureux de pouvoir se rembarquer et de revenir à Paris où il apporta ces tristes nouvelles. L'empereur n'était pas encore parti pour se mettre à la tête de l'armée qui devait opérer en Flandre.
Si le roi de Naples n'avait commencé sa cam*
pagne que six semaines plus tard^ il aurait pu être joint sur le Pô par les troupes que le maréchal Suchet organisait à Lyon. La présence de ce corps eût sans nul doute entraîné la défection des troupes piémontaises. Dès-lors^ la position du roi de Naples devenait bonne , et l'Italie se prononçait. Si Ton n^arait pas pu parvenir à s'accorder avec rÂutriche, il eût remis sa destinée au hasard des batailles, et alors la solution du problème pouvait être différente de ce qu'elle a été.
La destruction de l'armée du roi de Naples mit l'emperei^? dans l'obligation de laisser le maréchal Suchet en Savoie pour garder les défilés des Alpes. Il était trop faible ; il ne put les défendre, lorsqu'après l'occupation de Naples les troupes autrichiemies se replièrent sur ces
montagnes.
Le roi de Naples arriva sur ces entrefaites à Fréjus. Il vint de là se placer dans une petite ville maritime de la côte de Provence, où il attendit les événemens. •
La personne que Fouché avait envoyée à Vienne pour se mettre en rapport avec M. de Talleyrand et M. Dalberg , était de retour. Elle fixa ses idées sur la conduite qu'il devait tenir, en lui détaillant les résolutions dans lesquelles étaient Içs souverains alliés. Dès-lors, ce ministre
s'occupa plus de servir leurs projets que ceux de rempereur.
Je suis persuadé que Ton n'avait offert à Fouché n'importe quelle forme de gouvernement l'on voudrait y hormis l'empereur, que pour le déterminer à le trahir. Ce ministre , dont on vante tant Vhabileté, donna dans le piège. Sa vanité fut si flattée de l'importance qu'on lui accordait , qu'elle l'empêcha d'en apercevoir le motif. U crut de bonne foi qu'il allait mener les souverains alliés, qui le rebutèrent dès qu'ils n'en eurent plus besoin.
M. de Talleyrand avait soin de renvoyer de temps à autre à Paris des employés aux relations extérieures , qui venaient entretenir Fouché dans ces idées. Je crois même avoir aperçu chez lui un de ces employés , que je vis depuis se démener en tout sens contre l'empereur et en faveur de sou fils.
Fouché avait envoyé par toute la France des agens à lui, qui, sous prétexte d'agir contre les Bourbons, agissaient pour la république, contre l'empereur. La moindre conséquence qui devait résulter de cette direction sur laquelle il cherchait à replacer les esprits, était de les préparer encore à quelques nouvelles scènes politiques.
Il résulte de là que la malveillance eut le champ libre, parce qu'elle servait Fouché, qu'elle dépo-
pularisait l'empereur. Les retards dans les levées d'hommes s'ensuivirent; la police ne se donna aucun mouvement pour réchauÉfer l'esprit public ; elle fit même plus qu'il ne fallait pour l'éteindre. Elle disait et laissait dire beaucoup de mal de la maison de Bourbon , parce que cela servait aussi les projets du ministre. Ce fut à cela que se borna toute son action.
Le temps s^écoulait , et les bataillons ne grossissaient pas. L'empereur avait reçu d'Allemagne l'avis que les armées russes etiiutrichiennes ne seraient pas prêtes à agir sur la frontière de France avant les premiers jours de juillet. Il n'en était pas de même des armées anglaise et prussienne , qUî, en Belgique, étaient dans une attitude menaçante.
CHAPITRE III
Champ-de-Mai. — L'empereur est de nouveau proclamé chef de l'Etat. — Acte additionnel. — Les publicistes genevois. — Opinion de madame de Staël. — Bruits que répand la police. — Fouché se met en communication avec Wellington. — Il était en mesure pour toutes les hypo-' thèses.
Nous étions à la fin de mai. Les députés des départeiuéns arrivaient à Paris , tant pour le champ-de-mai que pour le corps législatif. On n'attendait plus, pour tenir cette nombreuse assemblée , que d'avoir achevé le dépouillement des votes des communes^ au sujet de la réélection de l'empereur. On y travaillait ; mais la besogne était longue; elle ne fut terminée que dans les derniers jours de mai. Le champ-de-mai ne put avoir lieu que le 3 juin.
Ce jour semblait annoncer une autre époque de notre histoire non moins brillante que celles qui l'avaient précédée.
Une foule prodigieuse remplissait l'espace im-
mense compris depuis le péristyle du château des Tuileries jusqu'à celui de l'École militaire, en suivant la grande avenue du jardin des Tuileries, celle des Champs-Elysées, pour se rendre au pont d'Iéna et de là traverser le Charap-de- Mars. Cette multitude était incalculable, et les terrasses qui entouraient le Champ- de -Mars étaient tout aussi chargées de monde qu'à aucune des grandes fêtes de la révolution.
Le cortège qui accompagnait l'empereur fut aussi pompeux qu il avait coutume de l'être dans les cérémonies d'éclat; l'innombrable public dont il fendait la presse l'accueillit avec les mêmes applaudissemens, et assurément, sans les idées de guerre qui comprimaient les espérances de bonheur, il n'aurait rien manqué à la satisaction que chacun éprouvait d'un événement aussi extraordinaire.
Tout ce qui avait pu donner à cette assemblée un grand caractère de liberté avait été scrupuleusement soigné. U y avait des députations de toutes les parties de la France, et de tout ce qui constitue sa puissance et son administration; on n'avait pas encore réuni tant de tnoyens de parler aux yeux et aux intelligences. L'empereur était dans son costume d'apparat. On a observé, avec quelque raison, qu'il aurait mieux fait de garder son costume ordinaire, qui était l'uni-
forme de l'armée ^ quoiqu'il ne fut point dans l'habitude de le porter dans des. cérémonies de la nature de celles-ci. Il arriva au Champ-de-Mars dans une voiture à huit glaces^ accompagné ^ sui* vaut l'usage > de tous les maréchaux à chevah
Toute la garde nationale de Paris était sous les anties , ainsi qu'ui> grand nombre d'autres troupes. Le cortège arriva par le pont d'Iéna et vint j par un détour pratiqué à cet effet, se ranger dans la première cour de l'Ecole militaire, après qu'il «ut descendu au péristyle de cet édifice toutes 4es personnes qui remplissaient les voitures dont il était composé.
L'oa avait construit une estrade en avant des fenêtres du premier étage de la façade du milieu d^ rÉcole militaire. De cette estrade, on avait pratiqué un escalier en rampe douce, qui de$«* cendait dans l'enceinte demi-circulaire qui lui faisait face, et dans le pourtour de laquelle éitaient élevées les tribunes régulières où étaient placés les dix ou douze mille députés qui com« posaient l'assemblée du champ-de-mai.
. Le cortège qui accompagnait l'empereur s'é-* tait réuni dans las appartemens du premier étage de l'École militaire. U entra dans l'estrade dont je viena de parler; elle était de plain-pied avec les appartemens. Chacun prit la place qui lui avait été diésRgnéei^ et l'en^éreur , q^ étkit à ta qiieue
du cortège^ vint se placer dans le fauteuil qui lui avait été préparé.
Après quelques cérémonies préliminaires ^ Farchi-chancelier s'avança au milieu de Testrade en face de T^semblée y et lut à haute voix le proc^verbal du dépouillement des votes des communes pour la réélection dé l'empereur à la dignité impériale ; après quoi, il annonça que le nombre des. votes pour l'affimative surpassait d'un million ceux qui étaient pour la négative..
. Ainsi l'empereur était de nouveau, chef de Ja nation; son élection n'était due ni aux baïonnettes étrangères, ni aux votes d'assemblées communales tenues au milieu des camps ennepiisi. On ne peut pas dire qu'on y ait suppléé par les menaces, car déjà à cette époque les troupe;» étaient rassemblées sur la frontière, ou en marche pour s'y rendre; on n'avait aucun moyen de faire violence à la liberté des suffrages.
On observera sans doute que la France, ayant un roi, n'avait pas le droit d'élire un autre chef; je me bornerai à faire une réflexion, paf ce que cette question me mènerait trop loin.
Au mois d'avril iSi/\, le sénat, assemblé au milieu des armées ennemies , prononça la déchéance de l'empereur, lorsqu'il était encore à Fontainebleau à la tête de l'armée nationale.
Cette assemblée livra ainsi la France aux souvixi. 4
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verains étrangers, qui étaient dirigés par une po litique au moins ennemie de notre puissance, s'ils ne Tétaient par des Français transfuges à leur patrie et à l'honneur.
Âppellera-t*on cela un acte national ? Quelle commune a voté pour la déchéance de l'empereur et le rappel du roi ?
Quel article de la constitution avait mis le sénat en possession du droit d'annuler un acte fort de l'adhésion individuelle de près de trente millions de citoyens, qui avaient investi l'empereur du suprême pouvoir?
Quel est le plus national de ces deux actes , et par oonséquent le plus légal ?
L'empereur avait abdiqué! Oui, mais quand et comment? L'abdication d'ailleurs est un cas prévu par les lois. La constitution avait déterminé quel devait être l'héritier du trône. S'il y avait un motif suffisant pour priver celui-ci de son héritage , la nation devait être consultée sur le choix par lequel on se proposait d'y suppléer; autrement il suffira d'une seconde invasion , il suffira que les armées ennemies puissent assembler quelques misérables transfuges de toute sSorte de partis, pour voir de nouveau tous les intérêts déplacés et l'ordre légal anéanti: car, dans cette supposition même , l'empereur avait plus de droit que personne , puisqu'il venait de
conquérir la France avec ses six cents hommes, et sans brûler un grain de poudre à canon.
On prétendrait vainement qu'il y a eu surprise , que l'élection a été enlevée à rétonnement où étaient encore les communes. L'empereur était trop connu pour surprendre; en se sounnel* tant d'ailleurs au scrutin individuel , il donnait bien à chacun le temps de la réflexion; il lui laissait suffisamment de loisir pour voir s'il devait le repousser ou Taccueillir. Il n'y avait donc pas surprise, mais réveil d'affection, DansFacte de déchéance prononcé par le sénat, il y avait au contraire tout à la fois surprise et contPalnt«& Cela était si vrai^ qu'il n'y avait pas un sénateur qui, pris isolément, ne gémît de ce qu'il avait fait.
Au surplus, si l'acte de déchéance était valable, à quoi bon demander l'abdicatipn de l'empereur?
Et si l'acte de déchéance est une extorsion efti même temps qu'il était hors de la cortîpétencc du sénat, que peut être alors l'abdication de Pempereur , même sans toutes les circonstances qui Font accompagnée ? Dès qu elle n'était pas àù profit de son fils , elle était nulle , ou bien toutes les abdications de Bayonne seraient bonnes et valables, quoique le trône d'Espagne ne man* quât pas plus d'héritiers, que celui de France
n'en manquait , lorsqu'on força l'empereur à abdiquer.
On était las , disait-on , de voir incessamment la fortune mise en compromis! Etait-ce une raison pour la perdre d'un seul coup ? On voulait clore la révolution ! Est-ce la clore que de déplacer de nouveau tous les intérêts? U fallait en revenir aux princes légitimes! A la bonne heure, mais ce besoin subit de légitimité fit faire des choses qui étaient par trop illégitimes. Au surplus , quelle espèce de légitimité manquait à l'empereur ? L'admiration générale lui avait décerné la couronne; la victoire la lui rendait , et cependant il ne voulait la reprendre qu'avec l'assentiment national , avec Fassentiment de tous , exprimé individuellement et en pleine liberté.
De brillans succès semblaient l'avoir immuablement affermie sur sa tête, lorsqu'un grand revers vint dessécher toutes les affections et substituer l'abandon et l'ingratitude aux sentimens de reconnaissance qui jusque-là avaient semblé inépuisables.
Un effort de courage , sans exemple dans les temps anciens et modernes, le ramène à ce même pouvoir qu'on lui avait demandé d'abandonner pour le bonheur du plus grand nombre, et le premier emploi qu'il en fait est de rendre à chacun la liberté de le réélire, en laissant à tous le
temps de faire succéder la réflexion à l'admiration qu'avait excitée son audacieuse entreprise.
C'était à cette assemblée du Champ-de-mai qu'il recevait le témoignage d'estime et de confiance avec lequel la nation lui remettait de nou* veau le soin de ses destinées.
Lorsque l'empereur fut proclamé pour la seconde fois chef du gouvernement, il parla à l'assemblée, et lui tint un discours fort énergique et fort noble, dans lequel il répondait à la déclaration du i3 mars, par laquelle les souverains alliés faisaient connaître que c'était encore à lui seul qu'ils faisaient la guerre , et qu'ils réunissaient de nouveau leurs efforts pour l'abattre. L'empereur dit à l'assemblée qu'il sacrifierait volontiers son existence, s'il était assuré qu'elle fut la seule cause des ressentimens qui animaient les ennemis; mais qu'il ne fallait pas s'abuser ni se laisser séduire par leurs discours, que le véritable objet de leurs nouveaux armemens était la saisie de nos places fortes et le démembrement d'une partie des plus belles provinces de notre territoire, qu'ils avaient le projet de se partager pour aplanir les différends qui les divisaient entre eux.
Il termina en annonçant que le danger était grand, et qu'il fallait bien se convaincre qu'wi
peuple avait tout perdu lorsqu'il avait perdu son indépendance. Ces pairoles parurent faire une impression profonde sur l'assemblée; rien n'an* nonçait qu'elle dût si tôt abandonner celui aux mains duquel étaient de nouveau remises les rênes de l'État,
Son discours achevé, l'empereur s'avança au milieu duChamp-de-Marà où il fit assembler tous les officiers et sous-officiers de la garde nationale et des troupes qui s'y trouvaient. Il leur parla de la même manière et avec beaucoup d'énergie; les cris de ^iVe V empereur fendaient les nues, et si jamais l'on dut compter sur l'enthousiasme, dans quelle circonstance en montra-t-on davantage que dans celle-ci ?
Le spectacle qu'offrit cette journée ne peut être sorti de la mémoire de ceux qui en furent les témoins, et bien certainement il était dans la pensée de tous, qu'à aucune époque de la révolution les Français n'avaient paru mieux disposés à défendre leur liberté et leur indépendance.
L'empereur lui-même quitta le Champ-de- Mars, persuadé qu'il pouvait compter sur les sentimens qu'on lui montrait. Il ne songea dèsïors qu'à aller à la rencontre de l'orage qui se formait en Belgique.
Les nominations à la pairie étaient faites, le temps pressait; il ouvrit la session du corps lé-
gtslatlf. La cérémonie eut lieu dans les formes usitées en pareille circonstance. L'empereur fut reçu avec acclamation , lorsqu'il parut dans la salle: il reçut le serment des membres des deux chambres, après quoi il leur adressa un discours sur les dangers dont la patrie était menacée, fl les invita à prendre des mesures capables de nous sauver de l'invasion qui nous menaçait de toutes parts 9 à ajourner après l'orage les discussions abstraites^et à ne pas imiter les Grec» du Bas-Ëm'pire, qui dissertaient pendant que le bélier eanemi renversait leurs murailles.
La chambre des députés fut particulièrement contente de son discours , parce qu'il donnait une entière satisfaction sur toutes les questions qui avaient été le sujet de la mésintelligence de 1814. On croyait pouvoir se promettre quelques résolutions courageuses de la part d'une assemblée qui se disait satisfaite.
Peu de jours après l'arrivée de l'empereur à Paris, on avait tant demandé une constitution, qu'il n'avait pas été possible d'attendre la réunion de la chambre pour en faire la matière de ses discussions.
Les esprits impatiîens s'étaient même échauffés sur cette question , au point qu'il y avait à craindre quelque résistance dans les choses principales , s'ils n'étaient immédiatement satis£siits«
L'empereur chargea en conséquence MM. Benjamin Constant, Bédoc et quelques autres membres de la dernière chambre des députés , de se réunir et de compiler tout ce qui avait été fait et dit sur nos constitutions dans les différentes assemblées nationales qui avaient eu lieu jusqu'à cette époque , et d'en faire un résumé clair que l'on présenterait à l'impatience publique.
Malheureusement les matériaux à compiler étaient trop considérables, et le temps trop court pour que l'on pût revoir toutes les constitutions antérieures, et en composer une qui pût satisfaire aux besoins du moment. Aussi ne donnat*on au travail qu'on présenta que le titre ^Acte additionnel aux constitutions de VÉtat, Les dispositions en étaient extrêmement libérales.
Les publicistes en étaient satisfaits ; madame de Staël même applaudissait aux garanties qu'il renfermait, a Les articles additionnels, écrivait-elle au prince '^**, sont tout ce qu'il faut à la France, rien que ce qu'il faut, pas plus qu'il ne faut.» Et comme il faut qu'il y ait toujours quelque chose d'individuel dans ce qui paraît le plus indépendant, elle ajoutait : « Le retour de l'empereur «est prodigieux et surpasse toute imagination; a je vous recommande mon fils. » Le suffrage de madame de Staël était quelque chose, et celui de la cohorte de publicistes genevois qu'elle avait
jois en verve sans doute aussi ; mais on ne tint aucun compte des élucubrations de ces étrangers. On attaqua l'ouvrage jusque dans son titre. On se déchaîna sans raison et sans mesure contre un travail que l'on n'avait pas même pris la peine de lire. C'était évidemment la malveillance <{ui agissait^ et dans notre malheureuse France elle est toujours sûre de trouver des échos. On fat huit jours en colère, puis on se calma au point que, lorsque la chambre fut assemblée, on n'ouvrit pas même la discussion sur l'acte additionnel que l'on avait fini par trouver très bon.
Diverses personnes avaient imaginé que l'empereur abdiquerait au Champ-de-Mai , en laissant à la chambre des députés le soin d'administrer l'État et de le sauver, soit en négociant avec les ennemis , soit en déployant toute l'énergie nationale, pour triompher d'un refus, si elle en essuyait. Elles prétendaient que les ennemis ayant manifesté, parleur déclaration du 1 3 mars , que c'était à l'empereur seul qu'ils faisaient la guerre , il convenait que ce prince s'isolât de la question , afin de pouvoir juger si les souverains alliés étaient sincères dans les sentimens qu'ils manifestaient. Dans ce cas , l'assemblée aurait nommé, pour composer une commis- ^on de gouvernement, des membres d'intentions
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pures et à l'abri de toute influence ennemie , qui auraient remis à l'empereur l'exercice du pouvoir, aussitôt qu'ils se seraient aperçus que la déclaration n'était qu'un piège destiné à paraliser l'élan national. Si au contraire les alliés avaient accordé ce que la nation désirait , l'ou aurait fait à l'empereur un isort conforme à la dignité de cette même nation, et à la reconnaissance qu'elle portait à celui qui avait été son libérateur dans des dangers dont le souvenir n'était pas encore perdu.
f C'était Fouché qui répandait ces idées; il avait ses raisons pour le faire. L'abdication lui eût permis de reprendre plus facilement les projets dont il était occupé avant le retour de l'île d'Elbe; il eût été le maître du terrain et aurait composé avec les étrangers pour son plus grand avantage. Une autre considération encore; il bavait que sa conduite avait éveillé les soupçons, il était bien évident que le premier sacrifice que le traître aurait fait demander à la nation pour les étrangers aurait été de leur livrer l'empereur, ce qu'il aurait fait exécuter lui-même, une fois qu'il se serait trouvé le chef du gouvernement. On peut d'autant moins se refuser à convenir de la vérité de cette opinion , que la sécurité de son avenir lui commandait de sacrifier Tempereur à tout prix; car il est bon de le remarquer encore,
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les înstîgafeurs à Vienne ne voulaient rien en- ■tpeprendre, qu'au préalable ce prince n'eût été enlevé de l'île d'Elbe.
Aussi Fouché n'avait-il garde d'avouer les ibruits qu'U mettait toute son industrie à propager, n avait trop de sens pour s'imaginer que Tempereur n'était venu expulser les Bourbons que pour livrer la France à quelques intrigans , et trop de sagacité pour se flatter de lui dérober le but de ses manœuvres. Je croîs bien que si , dès Farrivée de ce prince, il lui avait dît où en était la négociation qu'il conduisait avec ces mêmes étrangers, et qu'il eût pu lui démontrer que sans son retour il eût réussi ; je crois, dis-je, que l'empereur n'aurait pas voulu qu'il fut versé une goutte de sang pour obtenir ce que l'on pouvait avoir sans lui. Si Fouché en était aussi persuadé qu'il a affecté de le dire , rien ne peut Fexcuser de n'en avoir pas fait la confidence à Terapereur. Il est d'autant plus coupable, que Faveu, loin de lui nuire, pouvait même devenir un moyen de crédit près de ce prince , en même temps qu'il en devenait un de popularité près de la nation.
Ne peut-on pas penser qu'il n'a gardé le silence sur une matière aussi délicate, que parce qu'il ne se fiait pas aux promesses qu'on lui faisait de AHienne , et qu'alors il lui importait de
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s'attacher à Fempereur ? D'un autre côté, s'il avait divulgué le projet dont il était occupé avant le retour de Tile d'Elbe, et que l'empereur n'eût pas réussi, il aurait infailliblement gâté sa position vis-à-vis du nouveau gouvernement, qui n!eût pas manqué de lui demander compte de sa conduite.
L'empereur avait entendu parler de la négociation de Fouché , et la lettre qu'il avait saisie sur le courrier de Vienne lui avait donné à penser; mais comme le ministre ne lui en parlait pas, il dut regarder cela comme une intrigue , sur la réussite de laquelle les meneurs ne comptaient pas trop eux-mêmes, car il n'y avait aucun motif de faire mystère d'une chose dont il était simple de convenir, puisque l'empereur ^ qui n'avait fait part de son retour à qui que ce fut, ne pouvait pas trouver extraordinaire que l'on eût entrepris de secouer le joug dont on se plaignait.
Fouché ne se dissimulait pas que les destinées de la France dépendaient des résolutions du congrès : mais la campagne allait s'ouvrir en Flandre; il considéra que, si l'on y éprouvait un revers^ les armées anglaises arriveraient les premières^ à Paris, et qu'ainsi le sort de cette capitale dépendrait plus du général anglais que de ceujc: des autres nations qui se trouvaient encore au-*
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delà du Rhin. Dès-loris, il n'y avait pas de temps à perdre. Il se mit en relation avec lui. A l'aide de cette précaution, il se trouvait en mesure pour toutes les hypothèses. Si l'empereur avait triomphé, il lui réservait les embarras qu'il pouvait lui susciter dans la chambre des députés et parmi les hommes à mouvemens de la révolution. Il n'y a nul doute qu'il serait parvenu à rendre la marche du gouvernement lente, en éteignant l'espérance de le voir se consolider, Xnfiin il restait une dernière ressource, celle de Tassassiner; cela lui était d'autant plus facile^ que le meurtrier était sûr de l'impunité , parce que l'on ne serait pas parvenu à le saisir, si le ministre ne l'avait pas voulu.
J'ai eu occasion de parler de cela avec plusieurs personnes qui connaissaient Fouché depuis vingt ans, et qui étoient tout-à-fait de mon opinion.
La profondeur de la dissimulation de Fouché était telle, qu'ayant été moi-même le voir dans les premiers jours du départ de l'empereur pour la Flandre, il me dit dans le cours de la conversation : <c On ne peut pas s'attacher à l'empereur^ a il n'y a avec lui de sûreté pour personne, il croit a toujours qu'on le trahit. » C'était après avoir écrit à M. de Wellington qu'il tenait ce langage.
On ne peut revenir de son étonnement en son-.
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géant que» l'empereur ait de nouveau employé m tel homme. Une erreur semblable prouve à que point il était resté étranger à tout ce qui avait pi se tramer à Paris.
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CHAPITRE IV
Départ de l'empereur pour rarmëe. — Répartition de nos forces. — Les Bavarois. — Jactance de Casteireagh. — L'assurance qu'il affichait n'était pas réelle. — Anecdote de Smyme. — Ce qu'eût pu faire l'empereur, si la fortune l'eût secondé, — » Que n'a pas mérité la perfidie de Fouché l
L'fiMP£R£TJR partit le i o ou le 1 1 juin pour aller se mettre à la tête de l'armée.
Il se rendit d'abord à Avesnes , et fit assembler les troupes sur les bords de la Sambre, entre Maubeuge et Charleroi. Je n'étais point à l'ar-
mée , et je ne puis en conséquence retracer que sommairement les événemens de cette malheureuse campagne.
L'armée de l'empereur n'était pas extrêmement nombreuse, mais elle était bonne, animée de la meilleure Tolonté. Elle était inférieure en cavalerie à l'armée ennemie, qu'elle surpassait par la
qualité de ses troupes d'infanterie, et surtout par son artillerie.
Le temps qui lui restait pour mettre la frontière en sûreté par un coup d'éclat était compté.
L'empereur devait s'attendre à voir arriver au mois de juillet les armées russe et autrichienne sur le Rhin ; il fallait de toute nécessité qu'il se trouvât sur ce fleuve à cette époque.
Les corps de Suchet à Lyon, celui du général Lecourbe à Béfort étaient faibles; mais ils se grossissaient chaque jour par l'arrivée successive des hommes provenant des levées que l'on activait au nom du salut de la patrie : si l'empereur ne les déplaça pas plus tôt, c'est qu'il gagnait à les laisser se compléter pour les utiliser dans la seconde partie de ses opérations.
L'armée bavaroise , qui était forte d'environ vingt-cinq mille hommes, occupait le pays de Deux-Ponts ; elle venait de se rallier à l'armée combinée anglo- prussienne. L'empereur, qui était autorisé à compter sur lessentimens de ces troupes qu'il avait fait pratiquer depuis un mois, voulait vider la querelle avec l'armée anglaise, avant que les Bavarois pussent prendre part à ses opérations, parce que le lendemain de la bataille ils étaient à lui , soit par un retour d'affection de leur part , soit par la nécessité dans laquelle la fortune de guerre les aurait placés.
Ils s'avançaient à marches forcées pour joûidre les Anglo- Prussiens, et plus ils s'approchaient de la Basse-Meuse, plus ils se seraient trouvés dans nos filets , si la fortune nous avait été favorable à Waterloo.
Le corps qui était en Lorraine, où il se grossissait chaque jour, suivit le long de la frontière le xnouvement que les Bavarois faisaient en dehors ; l'empereur le fit concentrer dans les environs de Thionvillé, et l'on verra bientôt pourquoi il le laissait là.
Toutes les places de la frontière, depuis lamer jusqu'au Bhin, étaient pourvues de garnisons composées de gardes nationaux. On ne pouvait sûrement pas les considérer comme de bonnes troupes sur un champ de bataille; mais on aurait trouvé mille bonnes manières de les employer dans des opérations qui deviennent faciles à la suite d'une bataille gagnée.
Quand un événement ne répond pas aux espérances que l'on avait conçues, on ne manque jamais de blâmer les conceptions du chef. On critique sa tactique , on déprécie ses combinaisons, on ne trouve de plausible.que ce qu'il n'a pas fait. C'est ce qui est arrivé à l'empereur. On Ta traité sans pitié : des officiers inconnus jusques-là se sont tout à coup tr^^msformés en foudres de guerre j il n'y avait, à les entçndre, qu'à
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les laisser faire: les armées ennemies ne leur eus*
sent pas échappé.
Il est bien vrai que la bataille de Waterloo a tout perdu; mais elle-même a-t-elle été perdue par suite des manœuvres qui l'ont préparée, par l'imprévoyance de celui qui les dirigeait, ou avons*nous succombé par un concours de faux mouvemensi, d'incidens fâcheux auxquels on ne pouvait s'attendre? C'est ce que je vais tâcher d'expliquer.
Hormis le corps du général Rapp , l'empereur avait emmené sur le principal théâtre de ses opérations tout ce qu'il avait de troupes disponibles, à portée d'y être employées.
Il n'a assurément pas livré la bataille pour la perdre, et il avait plus de chances de succès que de revers. Le désastre a été grand sans doute, plus grand peut-être encore qu'on ne s'imagine ; car ce n'est qu'en le comparant à l'éclat qu'aurait eu la victoire, que l'on peut sonder la profondeur de l'abîme dans lequel on est tombé. Les Français qui aiment leur pays verseront de§ larmes de sang en apprenant tout ce qui pouvait être la suite de quelques généreux efforts de plus. Pour moi , j'ai perdu le repos depuis que j'ai appris d'une manière certaine combien il s'en est peu fallu que l'édifice de gloire que nous avions étévipgfansàconstruire ne iutàjamais consolidé.
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Le premier ministre d'Angleterre a fait ma parlement un long rapport sur les opération!
des différentes armées combinées pendant cette courte campagne. Il avait dit, quelques mois au*< paravant , à cette assemblée pour la déterminer à prendre part à la guerre qu'il faisait rallumer à la suite du retour de l'empereur, que le succès ne pouvait pas en être douteux, et que les opérations ne devaient pas durer six semaines. *
Par l'événement , il s'est trouvé avoir deviné juste; mais il y a de puissans motifs pour penser qu'il ne comptait pas lui-même sur une solution aussi prompte et surtout aussi avantageuse. Il est probable qu'il avait, à tout événement, faitiSQn thème de deux façons.
On est même autorisé à croire qu'il en a imposé au parlement, lorsqrfen lui rendant compte des événemens qui ont anéanti la France, il a dit à la chambre des communes que, quand bien même la bataille de Waterloo aurait eu une issue contraire, le succès des coalisés n'en aurait pas moins été assuré, parce que l'empereur Alexandre arrivait avec des masses de troupes tellement fortes , que la victoire ne pouvait pas lui être long-temps contestée, et qu'il aurait alors réparé tous les revers de l'armée anglo-prussienne, si elle en avait éprouvé.
Cette opinion, avec quelque confiance qu'elle
soit énoncée , s'accorde peu avec le fait suivant qui est de la plus exacte vérité.
Lors du retour de l'île d'Elbe, la marine française avait, aux ordres de M. de Sessieux, dans les échelles du Levant, une division composée d'une frégate, d'une corvette, de deux bricks et de deux goélettes.
Les Anglais mirent à sa poursuite , dès que la guerre fut déclarée , une escadrille forte de deux frégates du même échantillon que la frégate française, et les firent soutenir par une corvette et deux bricks , dont un était très gros. De cette manière, les chances étaient toutes en leur faveur.
Le Commodore anglais se mit à la recherche de la division française et vint à Smyrne où il espérait la trouver ;^ mais quelque diligence qu'il fit, il ne put arriver avant le départ de M. de Sessieux pour Toulon, où il avait ordre de se rendre.
Le Commodore resta à Sûfîyrne , et il y était encore lorsqu'on apprit en cette ville les désastres de Waterloo et l'abdication qui en fut la suite. Les officiers anglais témoignaient le dépit que leur causait un événement qui faisait évanouir les espérances d'avancement dont ils s'étaient bercés. Calmez -vous, leur dit le Commodore; quand même nous aurions joint la division française, nous n'aurions pu la combattre. Je n'avais ordre! que de l'observer, et je ne lui aurais
pas même envoyé un boulet, eût-elle] arboré le pavillon tricolore, avant d'avoir reçu de nou^» velles instructions.
Si M. Castelreagh était aussi assuré de l'issue des opérations militaires , même dans le cas où . la bataille de Waterloo eût été perdue , à quoi bon empêcher la marine anglaise de contribuer par les siennes à des succès qui intéressaient son pays?
N'est-il pas permis de croire que M. de Castelreagh n'était pas au fond aussi assuré du succès qu'il voulait le paraître, et qu'ainsi, en cas d'un revers qu'il était raisonnable de prévoir, il aurait été tout prêt à traiter isolément avec la France, en donnant pour excuse aux alliés le désastre qu'aurait infailliblement éprouvé l'armée anglaise à la suite d'une bataille perdue , et en se plaignant même de la lenteur avec laquelle ils se seraient portés au secours de M. de Wellington?
Si ce n'était pas là le projet du premier ministre pour sortir d'embarras, on doit nécessairement lui supposer celui d'abandonner la coalition dans le cas où ïa guerre serait venue à traîner en longueur, au lieu de se terminer aussi vite qu'il l'annonçait en sollicitant l'assistance du parlement. C'est vraisemblablement dans cette intention qu'il avait fait donner des instructions éventuelles aux officiers de la ma-
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rine ^ âân de ne plus se trouver dans une cot£H pUcation de questions , lorsqu'il aurait ren-* contré le moment opportun pour traiter avec l'empereur. Cela prouverait encore qu'il avait «perçu^ avant son départ de Vienne^ des dispositions à lia semblable rapprochement.
La fortune en a décidé autrement j elle pré* aide aux destinées des États ^ il n'y a rien à dire ; mais quelles que soient les invectives quelepremier ministre ait prodiguées au grand homme qui expia des Êiutes qu'il n'avait pas du prévoir ^ il n'est pas moins vrai que l'as^irance qu'il affectait n'était pas dans son cœur.
Gastelreagh était sans doute un politique habile; mais il s'agit ici de probabilités mili* taires^ et il est sûrement bien permis à ceux ont fait la guerre toute leur vie de ne pas adop- .ter toutes ses prévisions.
Je terminerai par une réflexion sur les succès probables que devaient obtenir les armées russes et autrichiennes.
Elles s'avançaient toutes deux sur le Rhin.
Les Russes arrivaient par Bamberg et les Autri-^ chiens par la Bavière. Selon toute apparence , ces forces se seraient portées vers le Haut-Rhin j cela est d'autant plus vraisemblable^ que nous n'avions plus le pont dé Mayence; elles l'au-^ raîeitt £»U^ a&a d'é\iter nos places^ de pénétrer
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en France par une route qui leur était déjà
connue , et de pouvoir se mettre au besoin en
communication y par la Suisse, avec les armées
qui se trouvaient en Italie. Si elles ne fussent
pas venues de nouveau par Bâle, elles auraient
laissé un bien plus beau jeu à Tempereur, qui
aurait pu prendre une position intermédiaire,
d'où il aurait successivement manœuvré sur
J'une ou sur l'autre ; mais quel qu'eût été le point
du Rhin sur lequel elles se fussent présentées,
•voici ce que l'empereur pouvait faire après avoir
gagné la bataille de Waterloo. Je crois même que
c'était son projet.
Il Éaut d'abord observer que, si ce grand événement s'était passé comme il avait été conçu, l'armée anglaise eût été complètement détruite, et il £f en fallut bien peu qu'elle ne le fiit.
Les Prussiens eussent eu un sort à peu près sem« Llable^ Us l'auraient vraisemblablement éprouvé le lendemain, car dans la position où l'événement se serait décidé , l'armée française atirait^u moins de chemin à faire pour descendre la Meuse et empêcher Blûcber de la repasser, qUe ce général n'en aurait eu pour arriver à un point dé cette rivière où il pût disposer d'un pont. Ainsi , un jour plus tôt ou plus tard , sa perte était cer-^ taine , dès qu'il aurait été séparé de l'arfliée anglaise. Il l'avait été d'abord; il ne fallait plm
que l'einpécher ^e faire une nouvelle jonction.
Après un pareil succès, qui aurait empêché l'empereur de passer la Meuse à Liège? et, dans ce cas , que serait devenu le corps bavarois ? Il aurait été d'autant mieux enveloppé, qu'il marcliait pour se rallier aux Anglo-Prussiens. Il eût fait alors ce qu'il avait fait en 1 8 1 3 , il se fut rangé du côté de la fortune.
De Liège, qui aurait empêché l'empereur de venir chercher un passage de la Moselle dont il aurait fait descendre la rive droite par le corps qu'il a.vait réuni dans les environs de Thion-^ ville ?
D'un point quelconque de la Moselle au Rhin , quelle distance y a-t^l pour une armée victorieuse? Or , en observant que la bataille de Waterloo a eu lieu le i8 juin, il n'est pas déraisonnable d'admettre que l'empereur pouvait arriver vers le lo juillet, sur n'importe quel point du BasrRhin , à partir de Strasbourg. Rendu sur le •fleuve , qu'il eût choisi son passage par le pont de cette ville , ou entre cette ville et le Necker , ou entre le Necker et le Mein , il se serait toujours trouvé avec toute son armée victorieuse à l'extrémité d'une des ailes de la grande arméq ennemie et menaçant sa ligna d'opérations, surtout si elle eût déjà été engagée dans la direction de Bâlç,
Dans cette hypothèse , le sort de toute cette prodigieuse coahtion n'aurait pu manquer d être décidé dans un événement à la suite de quelques combinaisons de marches et de manœuvres telles que l'empereur savait les exécuter. S'il était parvenu à prendre l'initiative sur la droite ie cette armée austro-russe , on aurait vu de [)elles choses : tous ces génies , qu'une suite de âches trahisons ont fait appeler de grands capiâineà, n'auraient été que des écoliers qui, pour a dixième fois, se seraient hâtés de fuir, après lyoir reçu les étrivières.
Qu'aurait fait l'empereur d'Autriche ainsi que les princes confédérés ? Us ne se sei*aient sans doute pas exposés à payer les frais de la guerre pour obliger les Russes.' Us auraient traité avec :elui que la fortune couronnait, et qu'elle rame^ i)ait à leurs portes.
Si cela était arrivé, dans quelle situation se serait trouvée l'armée russe? Par quelle route iurait-elle pu éviter l'armée de l'empereur, qui, ians ce cas, aurait été grossie au moins du corps du général Lecourbe, ainsi que d'un grand tî ombre de garnisons des places fortes qui n'auraient plus eu besoin de défenseurs ? '
L'empereur aurait été sur un terrain dont la connaissance topographique lui était familière , et si Alexandre avait voulu jouer aux batailles
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avec lui, il en aurait payé les frais de manière à s'en ressouvenir long-temps : plus il aurait eu de troupes, plus il en aurait perdu. Il n était pas capable de les manier aussi rapidement que l'em* pereur, qui possédait au dernier degré le mécanisme des masses.
Voilà le coté par lequel M. de Castelreagh n'avait pas envisagé la question , lorsqu'il affirmait au parlement que , la bataille de Waterloo eûtelle été perdue , l'issue de la lutte n'aurait été qu'ajournée; mais il est plus probable que c'est parce qu'il l'avait envisagée sous toutes les faces, qu'il s'était réservé les moyens de traiter avec l'empereur , et que c'est par suite de cette résolution qu'il avait fait donner aux officiers de la marine anglaise les ordres éventuels dont j'ai parlé.
Que doivent penser les Fonçais en voyant à quoi a tenu leur destinée ? Ne doivfent-ils pas convenir que, dans le cas même où ils auraient gagné la bataille et fait éprouver à l'armée anglaise des pertes qui l'eussent mise dans l'obligation de traiter avec l'empereur, la lettre que M. Fouché avouait avoir écrite le i5 juin à M. de Wellington eut suffi seule pour ranimer les espérances de ce général ? Dès-lors, quelque grande qu'eut été la défaite , il ne pouvait considérer la partie comme décid^ent perdue, puis-
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querhomme qui veillait à la sûreté de l'empereur était à lui Que ne méritait pas une telle perfidie!
Examinons maintenant comment Tarmée de Fempereur a opéré, et par quelle suite de circonstances malheureuses la bataille de Waterloq a été perdue.
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CHAPITRE V
L'armée passe la Sambre. — Conduite de l'empereur basée sur le caractère des généraux ennemis. — Bataille de Fleurus. — Mouvemens du premier corps. — Ses consé— q[uences. — L'empereur marche aux Anglais. — • Les Prussiens sont mollement poursuivis. — Dépêches de Grouchv - Observation sur la lettre dont il se prévaut. — M. de Bour — mont. — Détails sur la manière dont l'empereur condui — sait une bataille.
L'empereur avait ouvert le premier les hostilité y et avait eu le bonheur de surprendre les ennemis en mouvement pour se concentrer; c'était un grand avantage qu'il se promettait de suivre vivement.
Son plan d'attaque était arrêté. Il connaissait les généraux qu'il avait en tête; il savait que Bliîcher^ bouillant , emporté, courrait aux armes dès qu'il aurait vent de notre approche , et que , n'eût-il que deux bataillons sous la main , il viendrait| dans son abnégation patriotique ^ nous affronter, chercher à ralentir nos masses , afin de
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donner aux Anglais le temps lie se réunîr« H n'en était pas de raéme de Wellington : métho* dîque^ circonspect ^ on était sûr qu'il ne hasaN dorait pas d'engagement que tous ses corps ne fussent concentf éSk L'empereur se régla sur ces données. U avait ouvert la campagne avec cent dix à cent treize mille bommes; il M forma deux tiiassesyportalaprincipcde^ qui comptait environ soixante-dix mille combattans ^sUr Fleurus^ où il îiavait que se rassemblait l'armée prussienne. Il chargea le maréchal Ney de s'avancer avec le reste sur la route de Bruxelles ^ et de s'emparer de la position des Quatre-Bras^ afin d'empêcher ks Anglais de secourir leurs alliés.
L'empereur avait deviné juste. Bliicher était déjà en position à Fleur us ; quatre-vingt-dix mille combattans couverts par un ravin escarpé s'é* tendaient de Saint-Amand à Sombref, tout annonçait une action meurtrière.
Ces dispositions néanmoins décelaient lesmor tifs qui avaient décidé le général ennemi. U était évident qu'il cherchait à imposer à Tarmée fran* ^çaise, et qu'il ne hasardait un engagement que pour donner aux masses alliées le temf>s de se mettre en ligne. Le maréchalNey avait été détaché sur les Quatre-Bras; il devait ^ comme je l'ai dit^ empêcher les Prussiens de recevoir les secours qu'ils attendaient. La fortune ne pouvait être
douteuse; l'action commença. Vandamme seporta sur Saint-Amandy Gérard s'avança sur Ligny^ Grouchy sur Sombref ; de la gauche à la droite, en un instant, tout fut aux mains. La résistance fut aussi opiniâtre que Tattaque avait été impétueuse. Elle commençait pourtant à mollir, et le général Gérard allait emporter ligny, lorsqu'on signala une colonne nombreuse qui débouchait sur notre gauche. La garde impériale, qui devait appuyer Gérard, suspendit son mouvement pour s'avancer à la rencontre des masses ennemies qu'on lui annonçait. On ne tarda pas à reconnaître qu'on avait eu une fausse alerte, que les troupes dont l'approche répandait l'anxiété dans nos rangs étaiient celles du premier corps qui arrivaient au canon. La garde reprit son mouve*^ ment, Ligny fut emporté, et l'armée prussienne obligée de vider le champ de bataille. Mais l'apparition du comte d'Erlon nous avait coûté deux heures. La nuit vint et couvrit de son ombre les vaincus. Ce ne fut pas tout : le faux mouvement du premier corps, qui fit, pour ainsi dire, évanouir les résultats de la bataille , ou du moins transforma en une affaire ordinaire une action qui devait être décisive, eut une autre conséquence non moins fâcheuse. Le maréchal Ney, qui était chargé de s'emparer des Quatre-Bras, avait été devancé; la position était couverte de troupes
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lorsqu'il se présenta pour l'occuper. Il avait laissé le deuxième corps à Frasne ^ et n'avait avec lui que dix-sept à dix-huit mille hommes, n ne balança pas néanmoins; il marcha aux masses qu'il avait en tête, les rompit, et se disposait à les suivre , lorsque deux divisions de troupes fraîches vinrent les • recueillir. Accablé par ce surcroît de forces, il appela les troupes du premier corps à lui. Elles s'étaient éloignées , tet exécutaient le mouvement qui eut une si funeste influence sur les combinaisons de l'empereur. Elles rebroussèrent chemin vers la nuit et rentrèrent à Frasne sur les neuf heures ; mais alors tout était décidé, et ce corps, qui, aux Quatre-Bras comme à Fleurus, eût dû consommer la perte des ennemis, ne contribua qu'à les sauver. Ainsi le voulut la fortune.
Les efforts du maréchal ne furent cependant pas inutiles; car on l'a su depuis, les Prussiens n'avaient accepté la bataille que sur l'assurance qu'ils seraient soutenus. Welhngton , accouru à leur quartier - général avant que l'action s'engageât, leur avait annoncé que son armée serait réunie à deux heures aux Quatre-Bras, et déboucherait à quatre sur Saint -Amans.
Il devait nous prendre en flanc, culbuter notre aile gauche, et la refouler au loin. Ses colonnes se mirent effectivement en marche, mais
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le maréchal s'avançait lui-même à leur reucon-' tre, U les ébranla, les contiat et teé empêcha d'aller joindre leurs efforts à ceux des Prussiem,
Blûchei* était en fuite , l'empereur fit ses dispO«* .sitions pour marcher aux Anglais. La déroute de Fleurus les obligeait d'évacuer la position qu'ils avaient si obstinément défendue : il résolut de les suivre en toute hâte, et de marcher sur Bruxelles en deux colonnes. L'une, composée des corps de Gérard, de Yandamme , et de la cavalerie d'Excelmans sous les ordres de Grouchy, fut chargée de suivre l'armée prussienne, qui se retirait dans la direction de Wa* vres; l'autre, à la tête de laquelle il se mit luimême, se porta sur les Quatre-Bras. Il joignit le maréchal^ et le chargea de poursuivre l'arrièregarde ennemie, qui se jeta dans la forêt de Soignes. L'armée anglaise y était tout entière ; mais la nuit approchait, il était trop tard pour com^ mencer l'attaque : on prit position. Malheureusement la colonne de droite n'avait pas , à beau^ coup près, fait autant de chemin que celle de gauche. Celle-ci avait parcouru un espace d'environ six lieues ; celle-là s'était arrêtée à Gembloux, qui n'est pas à plus de deux lieues du ^hamp de bataille.
Quelque fâcheuse que fut cette circonstance , Wellington ne se fût peut-être pas encore décidé
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à, en venir aux niains; mais Bliicher^ que son a^d- ^ersaire laissait paisiblement rallier se^ colonnes éparses, avait repris courage et voulait courir les . chances d'une nouvelle action. Il manda généreusement au général anglais, que, s'il consentait à la tenter, il ne marcherait pas avec deux corps, comme il le désirait, mais avec son armée entière pour l'appuyer. Il n'y mettait qu une condition , c'est que si les Français n'attaquaient pas le 189 les troupes alliées réunies iraient les chercher le lendemain. L'assurance du vieux Blûcher en donna à son collègue, et la bataille fut résolue.
Pédant que les alliés se concertaient ensemble, la colonne de gauche restait toujours inactive , et consumait le temps à observer, à faire reconnaître les mouvemens de l'armée prussienne. La population nous était dévouée; le pays comptait une foule d'individus qui avaient servi dans nos rangs, et offrait, sous tous les rapports , beaucoup plus de facilités d'informations que n'en présentaient les contrées où nous avions long-temps fait la guerre , telles que l'Allemagne et la Pologne. Cependant Grouchy se laissa dérober les manœuvres qu'il devait déjouer, et annonça , au milieu de la nuit , qu'il était encore à Gembloux, ignorant si les Prussiens s'étaient portés sur Bruxelles ou sur Liège. Il prévenait , vni. 6*
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du reste , qu'il allait manoeuvrer de manière à ne leur laisser ni gagner la première de ces deux villes ni se rallier à fFellington (i). L'empereur, quoique sàtis^Mt de cetle résolution , ne laissa pas d'être fort étonné de la lenteur que le maréchal mettait dans sa poursuite. U attendait qu'il aurait fait diligence, et, au moment où il le cjhoyait à sa hauteur, il apprenait qu'il était encore à Gembloux. Il lui avait annoncé^ à la chute du jour, qu'il y aurait une grande bataille le len*demain , et lui avait ordonné , quels que fussent
(i) Gembloux, le i»^ juin i8i5, à' lo heures du soir. Sire, .,
J'ai rbonneur de.you» rendre compte que j'occupe Gem^ blo¥ix, et que ma cavalerie est à Sauveuière^. L'ennemi » fort d'ei^yiron trente mille hommes , coutinue son mouvement de retraite. On lui a saisi ici un parc de quatre cents bêtes à cornes, des magasins et des bagages.
Il paraît , d'après tous les rapports , qu'arrivés à Sauve*> nières , les Prussiens se sont divisés en deux colonnes ; l'uiie a dû prendre la route de Wavres en passant par Sar-^Va-^ Itin , l'autre parait s*étre dirigée sur Perwisse.
On pevt peut-être en inférer qu'une portion va joindre Wellingtou , et que le reste , qui est l'armée de Bliicher, se retire sur Liège, une autre colotine avec de l'artillerie ayant fait son nxouvement de retraite sur Namur.
Le général Ëxcelmans a ordre de pousser ce soir six escadrons sur Sar-^Yalain et trois sur Perwisse.
D'après leur rapjport , si la masse principale dts Prussiens
les mouvemens des Prussiens, de chercher à déborder la gauche de Tarmée anglaise et d'appuyer Botre droite , ne fut-ce que par des détachemens. de que Grouchy avait i^olu de faire suppléait en partie à ces dispositions. Il lui expédia cependant une seconde fois l'ordre de passer la Dyle, pour se porter sur Saint-Lambert.
• Mais lui-même avait de nouveau dépêché au major-général. Illuidonnaitavis qu'il s'étaitremis sur les traces des Prussiens , que ceuVci se retiraient sur Wavres, qu'il allait les poursuivre dans cette direction. Comment, après des assurances aussi positives, le maréchal différa-t-il son mouvement? Gomment ne chercha-t-il pas à regagner le temps
se retire sous fVcwresy je la suit^rai dans cette direction ^ afin qu'ils ne puissent pas gagner Bruxelles ^ et tâcherai de les séparer de Wellington, Si, au contraire, mes reuseigoe^ mens prouvent que la principale force prussienne a matcHé sur Perwisse, je me dirigerai par cette ville à la pQUDSuit^ 4e l'ennemi.
Lesgënéraiix Thièlman et Borstel faisaient partie de l'armée que V. M. a battue hier. Ils étalent encore ce matin i dix keures ici, et ont annoncé que vingt mille hommes des Içurs avaient été mis hors de combat. Ils ont demandé en partant les distances de Wavres, Perwisse et Hanut.
Blucher a été blessé légèrement au bras, ce qui ne l'a p9S empêché de continuer à commander après s'être fait panser. Il n'a point passé par Gembloux.
Je suis 9 «le.
perdu ? Comment , au lieu de n'arriver que le soir, ne se trouva-t-il pas dès le matin à là hauteur de Wavres ? Comment du moins ne pas profiter des ponts dont la Sambre est couverte pour se tenir en communication avec l'empereur?
Comment, avec tant de moyens d'informations, s'est-il laissé dérober les mouvemens de l'ennemi? Comment, au lieu de rendre un combat inutile devant Wavres, n'a-t-il pas cherché à le troubler? Je sais qu'il cite une dépêche du majorgénéral à l'appui de son inaction (i), mais il s'en
(i) Du champ de bataille de Waterloo,
le i8 juin ù une heure aprcs midi.
Monsieur le Maréchal,
Vous avez écrit ce matin à deux heures à l'empereur que vous marcheriez sur Sar-à-Valain ; donc votre projet était de vous porter à Corbaix ou à Wavres. Ce mouvement est conforme aux dispositions de S. M. qui vous ont été communiquées.
Cependant l'empereur m'ordonne de vous dire que vous devez toujours manoeuvrer dans notre direction. C'est à vous de voir le point où nous sommes , pour vous régler en conséquence et pour lier nos communications , ainsi que pour être toujours en mesure de tomber sur quelques troupes ennemies qui chercheraient à inquiéter notre droite, et les écraser. En ce moment , la bataille est gagnée sur la ligne de Waterloo. Le centre de l'ennemi est à Mont-Saint-Jean ; ainsi manœuvrez pour joindre notre droite.
Signé y le duc de Dalmatie.
faut que cette pièce le justifie ; elle lui recommande même de ne pas s'isoler , de manœuvrer dans la direction de la grande armée , de se tenir en communication avec elle.
J'ai tort sans doute de le supposer, mais il me semble qu'il y a lacune, qu'on a omis, sûrement par inadvertance, le complément de la phrase où l'empereur ordonne au maréchal de manœuvrer dans notre direction ; ce complément doit être quelque chose d'analogue à celui-ci : Pour t}Ous rapprocher de nous le plus tôt possible, empêcher V ennemi de se glisser entre votre corps €t notre droite. Je soumets mes doutes au maréchal, car je suis loin de soupçonner sa loyauté. Je les lui expose d'autant plus volontiers, que la lettre porte des traces évidentes d'altération; car qui peut croire qu'une bataille engagée à midi soit gagnée à une heure? qui peut soupçonner le maréchal Soult d'écrire die telles choses? imaginer que le major-général prétende abuser ainsi un homme d'autant d'expérience que le maréchal Grouchy ? Il y a évidemment ici substitution de mots : ce n'est pas gagnée, mais engagée que doit porter la lettre; car comment le centre des Anglais, battu à Waterloo, aurait-il encore été à Mont-Saint-Jean , qui était entre nou3 et ce village?
Je reviens aux dispositions de l'empereur^
L'arinée anglaise était adossée à la forêt de Soi* gnes^ la nôtre s'étendait en ayantdePlanchenbis; Gt*ouchy suivait les Prussiens à une distance qui permettait de l'appeler sur le champ de bataille^ tdut présageait un succès décisif. Quelques circonstances cependant diminuaient nos chances^ Plusieurs transfuges > passés à l'ennemi dans la matinée 9 lui avaient porté des renseignemens qu'il he devait pas avoir. Le général Bourmont lui avait déjà donné quelques jours auparavant des détails sur les forces dont l'empereur disposait ; il connaissait la disproportion de l'attaque et de la défense, il était devenu plus entreprenant.
Une chose singulière, c'est qu'une sorte d'instinct semblait avoir révélé à l'empereur la trahison que vétiàit de consommer Bourniont. Il Fa- Vait long^temps repoussé ; il lui avait même re-^ fusé avec humeur le commandement d'une division qu'il sollicitait. Le général , désespéré de srester sans emploi, eut d'abord recours au comte de Lôbau. Rebuté par celui-ci, il s'adressa àu général Gérard, sollicita l'appui du maréchal Néy* Il engagea âa parole d'honneur qu'on pouvait compter sur lui ; ils eurent la faiblesse de le croire et demandèrent qu'il fut employé. Le protégé avait d'ailleurs grand soin d'insister sur la part qu'il avait eue à la résolution de l'un de ses protecteurs; il ne cessait de répéter que c'était lui
<[ui avait fixé à Lons-le-Saulnier les irrésolutions du prince de la Moscowsi. Ce service avait son dmportance ; il semblait garantir les sentimens de celui qui l'avait rendu. L'empereur céda; on ^ait quelles en furent les conséquences.
L'attaque commença par la gauche. Les An-
^lais, adossés à la foret dé Soignes, s'étendaient à
droite et à gauche de la chaussée qui la tra«>
^verse. Forcés sur ce point, ils ne pouvaient re^
ylier leurs ailes qu'avec de grandes difficultés
^t couraient risque d'être entièrement défaits^
Xi'empereur fit ses dispositions en conséquence :
:il résolut d'assaillir vivement l'ennemi par ses
«lilesy de l'ébranler, d'user ses forces, et se rabat*
^ant tout à coup sur le centre , de le rompre et de
lui enlever ses communications.
Je n'entreprendrai paà de décrire les phases <le la bataille ; un officier-général dont rempe*" i*eur appréciait le coup-d'œil militaire, le génélul Gourgaud , a rempli cette pénible tâche. Je ^'essaierai pas de revenir sur le tableau qtill a tracé.
Je me contenterai de dire , d'après Texpérietice c[ue j'ai acquise de la manière dont Fempereut* conduisait une action ^ que chaque fois qu'il était obligé d'en litrer une, avec des forces inférietires en nombre à celles des ennemis , il avait soiâ , ^n la coBunençant j de mé^ag^ lea efforts et le
moral de ses troupes en ne les engageant pas trop chaudement. Il ne dépensait ses forces qu'en raison des heures de jour qui restaient encore avant d'arriver à la nuit.
Il divisait ainsi l'action en plusieurs périodes, échauffait petit à petit le combat, mais il gardait son coup de grâce pour le donner une heure ou deux avant la nuit. Le moment venu , il faisait jouer tous les ressorts à la fois , les dirigeait lui-même, e): ne ménageait pas l'action de sa cavalerie , parce qu'une fois que le désordre se mettait dans les lignes ennemies , il devenait impossible d'y remédier à l'approche de la nuit , et il avait ordinairement bon marché du reste le lendemain.
Il se proposait de faire la même chose à Waterloo ; voilà pourquoi il ne développa pas de suite tous les moyens d'artillerie qu'il avait. Une circonstance encore l'en empêcha : il apprit par les prisonniers que M. de Wellington attendait l'armée prussienne , qui était en marche pour le rejoindre.
Ce rapport entrait dans les pressentiment qu'avait eus l'empereur en voyant les Anglais rester dans la position du Mont-Saint-Jean , où il» ne pouvaient pas espérer lui résister sans l'assis*^ tance de leurs alliés.
l\ wvoya, çpmme je l'ai dit, officiers sur oflS-
ciers au maréchal Grouchy, et comme il ne devait pas supposer que ses ordres resteraient sans efifet, il ût échauffer l'attaque en engageant plus de Troupes y de manière à ce que les Anglais eussent assez souffert pour pouvoir en finir par un coup ^goureux aussitôt que le maréchal serait ariB-ivé. Il le connaissait trop pour douter de son exactitude.
Si l'empereur se fut contenté d'observer Tarzmée anglaise en attendant le corps de Grouchy, :K'ien n'aurait empêché celle-ci de commencer sa :x*etraite dès qu'elle l'eût vu déboucher. Il voulait "jpré venir ce résultat, et la fit serrer d'assez "près pour lui rendre ce mouvement sinon impossible 9 du moins très dangereux.
L'attaque s'échauffa bientôt , et malheureuse- Tnent l'empereur souffrait beaucoup d'une indisposition qui est ordinaire aux hommes qui ont autant fatigué que lui. L'exercice du cheval lui était devenu ce jour-là très pénible. Il ne put se multiplier comme il avait coutume de le faire sur les champs de bataille , où sa présence répandait partout la vie et l'émulation. Il regardait quelquefois sa montre , et attendait Grouchy pour le moins aussi impatiemment que M. de Wellington attendait Bliicher ; le feu était vif et meurtrier : or dans une bataille il faut pouvoir l'alimenter, l'augmenter même , car l'avantage reste au der*-
nier qui a un poids à jeter dans la baknce*
La garde était toujours en réserve : le moment de frapper le coup décisif était arrivé , et Grouchy ne paraissait point. L'empereur commençait à être inquiet , car il mesurait le temps , voyait que le maréchal avait eu celui de recevoir l'ordre d'accourir, de l'exécuter, et ne s'expliquait pas comment les têtes des colonnes ne se montraient pas encore.
C3 fut sur ces entrefaites qu'on vint lui rendre compte que l'on voyait déboucher des colonnes sur sa droite. Il crut que c'étaient celles du maréchal , et alla lui-même à leur rencontre. Il reconnut bientôt qu'il s'était mépris, et qu'au lieu des masses qu'il attendait, c'étaient les Prussiens qui venaient à lui. Il ne s'abusa plus dès-lorâ sur le résultat qu'allait avoir la bataille.
Si Grouchy eût joint l'empereur en même temps que Blûcher arrivait près de Wellington, la bataille aurait pris un autre caractère. Elle serait sans doute devenue générale , mais on ne peut penser qu'elle aurait été bien décisive, parce que la supériorité du nombre aurait été du côté des ennemis. Ce que l'on peut assurer, c'est que l'empereur ne l'aurait pas perdue , et que le malheur qui a eu lieu ne serait pas arrivé.
Pour que les affaires allassent ainsi que l'emr pereur voulait les faire tourneri il aurait fallu que
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le corps du maréchal Grouchy fût arrivé au moins une heure avant Blûcher , parce qu'alors Farinée anglaise aurait indubitablement été en* foncée de telle sorte que lés Prussiens ne seraient venus que pour augtndiiter le désordre et éprouver vraisemblablement un autre échec.
Au lieu de cela les Prussiens arrivèrent au secours des Anglais , et Grouchy né parut point.
Lorsque l'empereur Vit qu'il ne devait pas compter sur le maréchal, il prit son parti : il fit tenter par sa résel*ve lé choc que devait exécuter le maréchal.
On a prétendu qu'il pouvait se retirer ; cela est possible : je n'étais pas sur le terrain , et je né puis juger si la dipersiori des troupes , ainsi que leur disposition sur les diifférens poitits d'attaqué où elles étaient placées , auraient permis à l*emperêur de les rassembler et d'effectuer son mou- Tement de retraite avant qu'il eût été accablé par les efforts réunis des Prussiens et des Anglais; car s'il tte pouvait pas l'éviter, il a saisi la seule chance de succès que la fortune lui avait laissée , èii faisant faire un vigoureux effort à sa réserve. S'il avait rompu l'armée anglaisé avant la parfaite jonction de célle*-ci avec les Prussiens, rien n'était pérdû ^ parce que le temps que l'on au*
raJt employé de part et d'autre à manœuvrer «uwdt éùûné k Gwuchy celui d'arriver.
Voilà sans doute pourquoi, après avoir reconnu les colonnes prussiennes , l'empereur vint faire mettre en action sa réserve qui était composée de la garde. Elle se présenta aux ennemis comme elle avait coutume de le faire. Cependant non seulement elle n'obtint aucun succès , mais elle fut repoussée avec perte. Les escadrons ennemis débouchaient dans ce moment de vacillation. Une charge générale eut lieu. Toute la cavalerie prussienne assaillit la réserve par son flanc droit et acheva de porter le désordre dans nos rangs.
Il ne restait ni le temps , ni les moyens d'arrêter ce désastre ; tout homme qui s'est trouvé à des batailles perdues ou gagnées ne peut disconvenir que, quelles qu'aient été les suites de cette charge, elles n'ont rien d'extraordinaire. . Elles étaient même inévitables, c'était la répétition de ce qui arrive toutes les fois que de la cavalerie fraîche donne sur des troupes épuisées de fatigue , et éclaircies par le canon et la mousqueterie ; celles-ci résistent rarementau choc, les escadrons pénétrent dans les intervalles qui séparent les lignes, et en intervertissent Tordre en achevant de les enfoncer. C'est dans les batailles les plus chaudes , le moment où la troupe qui charge ^ le moins besoin de ce courage froid que dé^ ploient l'infwterie et l'artiUeriQ |dans ses atta*
ques meurtrières. Il ne faut à la cavalerie que de la rapidité ; Teffroi la devance et le succès la suit.
Il n'y avait dans la plaine de Waterloo aucun obstacle qui pût l'arrêter; elle fut libre d*agir tant que ses chevaux eurent de la vigueur ; aussi prit-elle tout ce qu'elle voulut. On ne doit s'étonner que d'une chose , c'est que quelques débris lui aient échappé.
Dans ce désordre général tout se trouva en sens inverse de ce qu'il aurait dû être. Il ne faut pas s'en étonner: tout avait été disposé pour Tattaque, tout devait gêner dans ime retraite semblable.
Chaque débris de corps prit sa direction d'après la connaissance qu'il avait des localités; les uns se retirèrent à travers champs , les autres se maintinrent sur les chaussées et réussirent à repasser la Sambre.
Tel fut le résultat de la bataille de Waterloo, qui fut pour la France pire que celles d'Aziacourt et de Poitiers; si l'empereur n'y fut pas pris luimême, c'est que la fortune ne le voulut pas.
Dans les guerres précédentes , un pareil événement aurait eu dés conséquences moins funestes. Il aurait été réparé avant que la nouvelle .en fut portée à Paris; mais dans cette circonstance , le détail de nos malheurs arriva poiu*
^ ' lOgMDtRES
aiad dirvAPtiit la perte delà bataille, le radôntet^i tout à Fheare l'effet que ce désastre y produisit.
Les plus lumineuses conceptions ont besoin d'être couronnées par le succès pour être approuvées; un revers survient-il, la critique l'accompagne. L'empereur y fut d'autant plus exposé, qu'un grand nombre de personnes ne s'étaient pas fait illusion sur le résultat de la lutte. Celles qui n'avaient pas craint de tenter encore la fortune supportaient avec peine la perte des illusions dont elles s'étaient bercées ; les reproches étaient d'autant plus vifs, qu'on avait espéré davantage.
On blâma la combinaison militaire, on déprécia la manière dont elle fut développée; on alla jusqu'à accuser l'empereur d'avoir manqué de courage personnel dans cette occasion. Assurément ceux qui osaient l'outrager ainsi ne le connaissaient pas , il est même probable qu'ils n'avaient pas l'habitude de le suivre sut* le champ de bataille. Eussent-ils osé , eux qui sans doute en avaient beaucoup, tenter de conquérir la France à la tête de moins de huit cents hommes? Mais letemps a fait justice de ces basses imputations; elles sont aujourd'hui la confusion de ceux qui se les sont permises.
L'empereur à Waterloo se trouva dans une position à peu près semblable à celle où il avait
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^té à la bataille de Marengo, mais k celle-ci il (ut mieux servi.
On se rappelle qu'après avoir passé le Pô près de Pavie, il marchait à la rencontre de l'armée autrichienne , à laquelle il espérait faire lever le siège de Gênes , et que , pour empêcher qu'elle ne lui dérobât le passage du Pô à Turin (dont elle tenait la citadelle ) ou à Plaisance qu'elle occupait également, il avait poussé des corps d'observation devant ces places, pendant qu'il se portait avec le gros de ses forces sur Tortone et Alexandrie, et menaçait ainsi la grande communication du pays de Gênes avec le Piémont. Ce fut le lendemain de son passage du Pô qu'il reçut l'officier que Masséna lui envoyait avec la capitulation de Gênes, et qu'il apprit que l'armée autrichienne revenait sur Alexandrie.
L'empereur avait pris cette direction et était venu se placer en face de la Bormida, pour observer l'armée autrichienne. Il craignait à tel point qu'elle ne lui échappât, qu'il avait donné ordre au général Desaix, qui était en réserve à sa gauche, de se porter à Novi, afin d'intercepter la route et mettre l'ennemi hors d'état de gagner Plaisance.
Le général Desaix était parti à la pointe du jour de sa position de Rivalta, et marchait sur
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Novi, lorsqu'il entendit la canonnade qui s'échauffait à Marengo. Il arrêta sur-le-champ ses troupes 9 poussant son avant-garde de hussards sur Novi. Celle-ci pénétra dans la place , et revint au galop annoncer qu'il n'y avait personne. Il m'envoya alors (j'étais son premier aide-de-camp) près de l'empereur , pour lui faire ce rapport et le prévenir qu'il avait pris sur lui d'arrêter son
mouvement.
J'avais pris à travers champs en me dirigeant sur la canonnade, lorsque je rencontrai l'officier que l'empereur envoyait au général Desaix pour le ramener, ainsi que toutes ses troupes , sur le champ de bataille, et bien heureusement elles n'avaient pas marché plus loin dans la direction de Novi , car lorsqu'elles furent sur le terrain où l'on se battait , où elles arrivèrent aussi à travers champs, les affaires allaient on ne peut pas plus mal.
Le général Desaix n'eut que le temps de former ses troupes. L'empereur le fit charger immédiatement sur la colonne ennemie, qui déjà pénétrait dans le centre du champ de bataille , où rien n'était plus en état de lui résister. Son mouvement et la charge que le premier consul fit exécuter par le général Kellermann décidèrent de la victoire; mais si le général Desaix avait tardé une heure à arriver , nous eussions peut-
être été entraînés jusqu'au Pô. Enfin si le général Desaix n'eût pas de lui-même arrêté ses troupes y qu'il eût continué j comme le portaient ses instructions, de marcher surNovi, il n'eût pu arriver à temps sur le champ de bataille, où il mourut victime de sa patriotique prévoyance.
Le temps des inspirations était passé ; nous épuisâmes la coupe du malheur jusqu'à la lie.
^ MÉHtOlRËS
CHAPITRE Vî
L'empereur ne se plaignait de personne. — Le général Gourgaud et le colonel Grouchj. — Discussion. — Allégations du maréchal Grouchj.
J'avais terminé ces Mémoires depuis plus de deux ans, lorsque je lus à Londres la publication faite par le général Gourgaud à son retour de Sainte-Hélène sur les causes de la perte de la bataille de Waterloo, ainsi que la réponse du maréchal Grouchy.
J'avais aussi entendu tous les blâmes jetés sur le maréchal à cette occasion, non par l'empereur Napoléon, car, je puis l'attester, aucune plainte ne lui échappa contre qui que ce soit, dans les circonstances pénibles où il se trouva depuis cAte malheureuse journée jusqu'à son départ pour Saint-Hélène. Je l'avoue, en lisant l'ouvrage publié par le fils du maréchal Grouchy d'après
les matérieu}!^ à lui donnés par 3on père ; je n'y
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vois pas la justification deà reproches dont il se plaint.
Je réponds à M* de Grouchy lui-même) et j^ le prends par ses propres assertions.
Au combat du i6/qui a duré jusqu'à la nuit^ il commandait toute la cavalerie (forte d'enviit^ einq mille chevaux) qui a agi sur ce champ de bataille*
L'armée prussienne se retire pendant la nuit | l'empereur rentre de sa personne k Fleurus»
Le maréchal Grouchy vient lui-même dàn^ cette ville le lendemain 1 7^ demander de6 ordres^
Si , au lieu de venir à Fleurus, M. de Grouchy eut fait monter sa cavalerie à cheval une hétire avant le jour y et l'eût portée en avant ^ il aurait mieux connu la direction qu'avaient pri6e ié§i Prussietis , et il n'y a pas de doute que^ s'il atàit envoyé des renseignemens positifs j pris p» lili^ même du point où il aurait infailliblement dé*couvert l'arrière-garde de Blùcher^ TétopenBut^ Napoléonaurait été beaucoup plus en état deluî donner la direction qu'il se plaint de ï^êN^if reçue que le 17 à midi.
Qu'allait-il faire le 1 7 au matin cheî Tempes reur à Fleurus sans lui apporter le résultat des reconnaissances de sa cavalerie ?
Etait-ce à l'empereur à deviner pendant Ift Jmi ce que faisait Bliicher ?
Le maréchal Grpuchy prétend que l'empereur l'a détaché trop tard , et qu'il a de même fait marcher trop tard contre l'armée anglaise : ce reproche est étrange.
. L'empereur ne pouvait faire agir que d'à près les rapports des reconnaissances, qu'il devait espérer recevoir , sinon dans la nuit , du moins de grand matin : or le maréchal Ney , qui devait être dès le i6 à sa position des Quatre-Bras (laquelle ne fut occupée toute cette journée que par une brigade de l'armée de M. de Wellington) , non-seulement n'y arriva pas le 1 6 , mais même le 1 7 au matin il était encore à Frasnes. La chose fut ali point que l'empereur dut faire envoyer aux Quatre-Bras une reconnaissance prise dans les troupes qui étaient près de lui. Elle y trouva les ennemis.
_.Si donc la matinée du 17 a été perdue, on ne .peut qu'en accuser ceux qui ont laissé l'empereur dans l'incertitude du parti qu'avaient pris-les ennemis, au lieu de lui donner les moyens d'utiliser cette matinée; dans la situation où la France se trouvait , les heures étaient comptées , et tout ce qui est arrivé , à partir de ce moment, prouve, que l'on avait déjà repris l'habitude de compter sur l'empereur pour tout prévoir et tout faire. Comment M. de Grouchy peut-il trouver étonnant que, voyant cette inaction, les soldats aient employé le temps à nettoyer leurs
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armes et à faire la soupe ? Était-ce encore à l'empereur à les en empêcher?
L'empereur vient le 1 7 , vers dix heures du matin , reconnaître le champ de hataille du 16; ce n'est que là qu'il a connaissance de la direction apparente de la retraite de Blûcher sur Namur. Il reçoit en même temps avis de la présence des Anglo-Belges aux Quatre-Bras.
Il prend son parti de suite , marche de sa personne aux Anglais 9 et , comme il ne pouvait pas lui-même conduire deux opérations qui allaient avoir lieu sur un cadre trop étendu , il renonce à s'occuper des Prussiens; il charge le maréchal Grouchy de les suivre avec trente-six mille hom* mes qu'il lui laisse.
Remarquons ici que le maréchal dit lui-même qu'il fit observer à l'empereur qu'il allait se trouver bien éloigné de lui (on croyait encore que les Prussiens se retiraient par la route de Namur^ sur laquelle on avait pris quelque artillerie), que, puisqu'il allait livrer bataille aux Anglais , il ferait beaucoup mieux de l'emmener et de ne faire poursuivre Bliicher que par un faible corps ; mais 9 dit-il, ces observations furent mal accueillies.
Le maréchal Grouchy dit que l'empereur ne croyait probablement pas que Wellington recevrait la bataille dans la position qu'il avait prise f
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parce qu'il s'était foit une trop haute idée du talent militaire de ce général, en le mesurant d'apfés ce qu'il aurait fait lui-même, etc. ( Voyez la nage 48 de la publication de GroUchy.) . Il dit ailleurs que de toutes les déterminations fiuwiquelles pouvait s'arrêter Blûcher, la plus pi^^ble , celle de manceuyrer pour joindre les Anglais, était précisément celle qui avait le moins oe^^fé Femperem**
Si ces réflexions ne sont venues à M. de Grou- Ciby qu'après l'événement, elles ne méritent point de réponse ; mais si elles lui sont venues avant , je comprends encore moins la direction qu'il a prise après s'être mis à la poursuite de Blûcher.
Je trouve aussi à la page 4o une censure de la cbaposition de l'armée dans son plan d'offensive, qui n'est pas moins hors de propos. Après l'événement, il est aisé de blâmer. On le fait quelque* foiA même après une bataille gagnée.
M. de Grouchy observe avec justesse qu'au début de la campagne, il était probable que l'on n'aurait d'abord affaire qu'auxPrussiens, puisque lei Anglo-Belges étaient encore dans leurs cantonnemens, tandis que les Prussiens étaient rassemblés ; mais le maréchal croit-il que , si toute VMfaée réunie avait été conduite contre les Prussiens , €eux«ci l'eussent attendue ? Était-ce d'ailleurs ce qa'il y fivait à faire?
DU DHC M HOVIGO. îo9
Coaoamènt oe pas voir que le détachement du Bdaréchal Ney d^ns la direction des Quatre-Bra^ epii. laissait la supériorité du pombre ^ Blûcker^ ki a donné en grande partie la oonfiaDce de U« yfptr la bataille du 16?
. Si tQu^e l'année avait été employée dans la miéme dircfction, Blûcher aurait fiait sa retraite! desuite^ur les Àqglaisparla route la pluscourte^ et il y avait moins de chances à combattre la masse réunie des Anglo-Prussiens qu^à lés diWser, et à manœuvrer ^e manière à pouvoir alternativement écraser Fun et Feutre àveo la plys forte partie de nos troupes. Ce ftit le détachement que le maréchal Ney cqnduisit dans la direction des Quatre-Bras qui fit abandonner à Bluter ridéq 4^ rejoindre Wellington par eetté raute^ et lui fit prendre le parti de gagner de Pavanée sur le corps qui allait le suivre , pour lui dérober un^ marche de flanc qui , en le ralliant aux An« glais^ replaçait les choses dans Tétat où elles au« raient été au début de la caQipagne^ sans la manière d^opérer de l'empereur. Blileher mfît) -^ar sa manœuvre , les Français dans iine position inverse de e6}le qu'ils avalent le 1 5 au soir. Ce n*est pas sa supériorité numérique sur Oi-oùchy qui le fit réussir , puisque ees deun^ généraux' ne se aontpas repcpptrés avant la réunion , é'est It célérité de Bliicher qui fit aa vrai^ supériorité.
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M. de Grouchy ne voit que rarmée angl prussienne, qui était dans la Belgique : mais l'empereur voyait de plus celle de Russie et d'Au triche, qui étaient attendues sur le Rhin dans 1 cours de juillet; il n'avait pas un jour à perdrepour forcer les Anglo-Prussiens à des engagemens séparés et par conséquent désavantageux , afin d'avoir fini entièrement en Belgique et pouvoir se reporter sur le Rhin.
Laissons au reste les opinions du maréchal Grouchy et de ses censeurs : jugeons ce général par ce qu'il a fait et ce qu'il devait faire.
Il avait déjà eu sa part des causes qui avaient fait perdre la matinée du 17, en venant lui-même consumer son temps dans l'antichambre de l'emperei^r^ comme s'il avait pu y trouver des rapports de la marche de retraite des ennemis , au lieu de s'employer à rechercher, à la tête de ses reconnaissances, les traces des Prussiens; car à quel autre, qu'au commandant de la cavalerie d'une armée ce devoir appartient-il?
Il attachait avec raison une importance capi* taie à la perte du temps.
Il savait que l'empereur allait attaquer Farmée anglo-belge.
U ét%it d'opinion que Bliicher manœuvrerait ppur secourir celle*ci et s'en appuyer lui-même.
Voyons ce qu'il a fait.
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D'abord il se plaint des termes vagues dans lesquels l'empereur lui avait donné son instruction , sans réfléchir que l'empereur la lui donnait, privé lui-même de tout .renseignement sur la marche des Prussiens. Mais quand même l'empereur ne lui aurait rien dit du tout en le détachant , les devoirs du maréchal Grouchy n'en étaient pas moins précis ; car enfin il ne pouvait pas entrer dans la tête d'un maréchal de France <le demander les détails d'une direction à son général en chef , lorsque celui-ci le détachait particulièrement pour connaître lui-même celle qu'avaient prise les ennemis , et lui laissait l'initiative de tous ses mouvemens.
L'instruction du maréchal Grouchy n'était pas du reste aussi incomplète sous le point de yue que nous envisageons; elle portait l'ordre précis de suivre les Prussiens et de se tenir en communication avec l'empereur. Si ce dernier point eût été exécuté, tout eût été bien, en ce que tout pouvait être prévu. D'ailleurs, moins son instruction était précise, plus elle lui laissait de latitude pour foire mieux, et s'il est vrai que l'empereur ne lui ait envoyé aucun ordre le 1 8, c'est une preuve qu'il comptait sur lui, car les troupes qu'il lui avait données lui étaient trop nécessait res pour qu'il restât indifférent à ce qu'elles deviendraient dans un moment aussi décisif.
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Le maréchal Grouchy observe que, lorsqu'il partit du champ de bataille de Ligny le 1 7 , à deux heures après mJdi, Blucher avait déjà dix^ sept heures dé marche sur lui ; c'était un mal-; héur sans doute , mais on ne pouvait pas faire que ce qui était fait n'eut pas eu lieu. Le seul moyen d'y remédier était de marcher avec célérité dans la bonne direction , et c'était au maréchal à la trouver.
Cela était d'autant moins impossible, que le maréchal Grouchy dit lui-même que ses troupes s'étaient reposées la nuit du 16 au 17, et la matinée du 17 jusqu'à deux heures, c'est-à-dire pendant ces mêmes dix-sept heures que l'armée prussienne avait gagnées sur lui.
Or, celle-ci avait combattu le 16, et avait marché toute la nuit du 16 au 17 pour se trouver réunie en arrière de Wavres le 1 7 à trois heures après midi. Elle était cependant plus nom»* breuse et plus embarrassante que celle qui la suivait:
Le maréchal Grouchy , au lieu de chercher à regagner le temps dont il déplore la perte, mar^ che par Gembloux , et passe dans ce lieu la nuit du 17 au i8.
' H écrit de là à deux heures du matin à l'empereur , qui lui répond le'même jour à dix heures du
matin (i), et qui lui fait écrire de nouyeau le xnême jour du champ de Waterloo , à une heure après midi. Grouchy avoue avoir reçu ces deux
(1 ) Premier ordre au maréchal Grouchy.
En aTant de la ferme du Caillou, le 18 juin à dix heures du matin.
Monsieur 1^ maFéehal, l'empereur a reçu votre dernier ^rapport daté de Gembloux ; vous m parlez à S. M* que des €ieuœ colonnes prussiennes jqui ont passé à Squvenières e$ •Sàrt-à''Waïhain^ cependant des rapports disent qpu'iinip troîsièine colpnne, ojm était assez forte, a passé à Gérj cft Gcntines, se dirigeant sur Wavres.
L'empereur me charge de vous prévenir ^'ei^ ce piom^nt S. M. va fgire attaquer l'armée anglaise, qui a pris position à "Waterloo, près de la forêt de Soignes ; ainsi S. M. désirç que vous dirigiez vos mouvemens sur^Wayres, afin de VQU3 rapprocher de nous, vous mettre en rapport d'opérations | et lier les communications , poussant devant vous Jes co^ de l'armée prussienne qui ont pris cette direction et qui ont pu s'arrêter à Wavres, où vous dcvçz arriver le plus tôt poe^ sible. Vous ferez suivre les colonnes ennemies qtii ont pris sur votre droite, par quelques corps légers^ afin d'observer leurs mpuvemens et ramasser leurs traînards. InstruiiezHsioi immédiatem^t de vos disposijtions et -de votre marche, ajuii qvie des nouvelles que yqm avçz sur les ennemis , ^t ne né^ gligez pQ4 de, lier vos communicfitiam i^peç nousj l'wwp^^ reur désira ^voir très souvei^t «te ^(^ nQuvelJes. •
Le due de Dalmatie .
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lettres^ qui lui réitèrent chacune de maintenir sa communication avec l'empereur (i).
. Il pouvait donc lui-même, mieux que l'empereur , juger s'il se trouvait suffisamment en communication avec lui, au moment où il recevait
(i) Second ordre au maréchal Grouchjr.
Da champ de bataille de Waterloo, ' le 18 juin, à une heure après midi.
Monsieur le maréclial, vous avez écrit ce matin à deux heures à l'empereur, que vous marchiez sur Sart-à-Wal?hain : donc votre projet était de vous porter à Gorbaix ou i Wavres. Ce mouvement est conforme aux dispositions de S. M. 9 qui vous ont été communiquées.
Cependant l'empereur m'ordonne de vous dire que vous devez toujours manœuvrer dans notre direction . . . C'est à vous à voir le point où nous sommes, pour vous régler en conséquence , et pour lier nos communications , ainsi que pour être toujours en mesure pour tomber sur quelques troupes ennemies, qui chercheraient à inquiéter notre droite, et les écraser. En ce moment, la bataille est engagée sur la ligne de Waterloo; ainsi manœuvrez pour joindre notre droite.
Le duc de Dalmatie, .
, P. S. Une lettre, qui vient d'être interceptée, porte que k général Bulow doit attaquer notre flanc. Nous croyons apercevoir ce corps sur les hauteurs de Saint-Lambert; ainsi né perdes pas un instant pour vous rapprocher de nous et nous joindre , et pour écraser Buloif, que vous prendrez en flagrant délit.
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la lettre qui lui annonçait qu'on allait se battre , et celle qui lui donnait avis de nos succès.
Il se croit justifié en ce que, dans sa réponse^ l'empereur ne désapprouve pas sa marche sur Gembloux; mais quand même il aurait marché k Namur au lieu de Gembloux , l'empereur ne Douvait pas le désapprouver, puisque, d'après les nstructions qu'il lui avait données, il le supposait sur les traces de l'armée prussienne qu'il l'avait chargé de suivre vivement.
Si M. de Grouchy avait ajouté, dans sa lettre, jue, bien loin d'avoir regagné quelque chose sur Les dix-sept heures d'avance que les Prussiens vivaient sur lui , il n'était pas même sûr de leur point de retraite, l'empereur lui aurait sans doute témoigné son étonnement qu'assuré comme it Tétait de ne pouvoir joindre l'ennemi, il n'eût pas exécuté la deuxième partie de son instruc^ tion , qui lui prescrivait de se tenir en communication avec l'armée principale; rien ne l'en empêchait et la raison l'indiquait.
- M. de Grouchy croit excuser sa faute en disant que l'empereur a commencé trop tard l'attaque de l'armée anglaise. Assurément si l'empereur avait pensé que M. de Grouchy laisserait les Prussiens venir à Waterloo sans y arriver luimême, il eût attaqué beaucoup plus tôt. Le retard que blâme le maréchal avait surtout pour but de
luidonner letemps d'avancer assez liii*mêiiiôpdut* prendre part aux suites de la bataillé. En voyant le post'Scriptum de la lettre que le duc de Dalmatie lui a écrite du champ de Waterloo y lè j 8| à une heure après midi ^ on doit penser qud c'est la lettre intei;ceptée sui" les ennemis dont parle ce post-scriptum^ qui^ en apprenant à l'cm^ pereur la position et la marche des Prussiens^ lui a fait prendre la résolution de tenter les chances d'un effort général sur les Anglais^ avant que kl jonction fût opérée.
. L'empereur avait reçu le 1 8j vers huit heures^ la lettre que le maréchal Grouchylui avait écritd de Gembloux le même jour à deux heures du matin , et dans laquelle il lui disait qu'il allait marcher sur Sart-à-Walhain et Wavres, parce qu'il était d'opinion que les Prussiens se retiraient sUr Bruxelles ou Louvain^
L'empereur, pouvant par là juger du point ou se trouvait Grouchy dans le moment même oiù on lui remettait la dépêche interceptée, qui annonçait la marche de l'ennemi sur Saint^Lambert, dut juger qu'il ne fallait plus compter sur Grouchy , et qu'il était inutile de l'attendre. On ne pourrait reprocher à l'empereur que d'y avoir compté un instant, et il le fit, parce qu'il avait donné ordi'e à ce général de se tenir en coro-» munication avec lui.
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On petit juger le iharéchal Grouchy en com* parant le temps et le chemin qu'il avait à &i*ré avec celui que Blûcher a fait dai\s le même intervalle.
Bliicher, avec des troupes malheureuses le i6^ eët obligé d'aller ch^cher par Wavres son point de jonction avec les Anglais. Il part de Ligny le j6 à dix heures du soir, arrive à Wavres le 17 À une heure ou deux après midi; il y laisse re- 2)Oser ses troupes jusqu'au 18 à deux heures du -Mnatin^ puis repart^ et sunène ces mêmes troupes 6ûr lé champ de bataille de Waterloo. Elles détient la victoire, et poursuivent notre armée 6ur la route de Charleroi au^lelà de la positibti tl'où elles-mêmes s'étaient mises en marche le î6^ à dix heures dii soir pour se retirer. Le 18 ^ elles canônnaient l'arrière-garde de nos troupes sous Charleroi. Elles avaient ainsi, en moins de quarante-huit heures, parcouru presque en entier la tit^conférehce dii cercle dont le maréchal Grouchy occiïpait le centre, et décrit l'aire complète pendant qu'il traçait le diamètre ou inéme le rayon du cercle.
Gomiâent le maréchal, qui censure les dispo^ sitiotis du début de la campagne, et qui^* au moment de son départ de Ligny, trouvait que l'empereur ne s'arrêtait pas assez à l'opinion que
^ùdi^ manœuvrait poiu; 9e rallier aux Anglais^
comment, dis-je, ne s'est-il pas occupé /dès son départ de Ligny , de sa communication avec, notre droite qu'il croyait menacée ?
Il dit à la page 5o , pour justifier sa direction par Gembloux, qu'il en avait été donné une bien plus mauvaise à la brigade du général Pajol^ quon l'avait lancée par la route de Namur^ et cela d'après les ordres de l'empereur.
' Mais cette fausse direction n'aurait pas été prise, si, lorsqu'il est venu à Fleur us le 17 au matin , il avait apporté à l'empereur le rapport des reconnaissances de sa cavalerie , ainsi qu'il devait le faire. Au surplus , lorsqu'il ^eut apprit lui-même que les Pi^ussiens ne se retiraient pas sur Namur, qu'il ne put plus douter qu'ils allaient se réunir aux Anglais, c'était à ïui de voir par combien de routes cette manœuvre leur était possible. Dès-lors, il ne . devait pas perdre un instant à se rapprocher lui-même de la droite de l'empereur , puisque c'était le point où il était sûr de lefs rencontrer. En lisant cette page 5o de sa publication, on trouve sa marche sur Gembloux inexplicable, surtout d'après les opinions particulières qu'il a soin de faire connsdtre. >
Le général Gérard , employé dans son corps, lui fit observer que tous les rapports des gens du pays s'accordaient à dire que Blùcher avait laissé un faible corps en marche sur Wavres,
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pour nous amuser, et que, pendant ce temps, TàN :née entière se réunissait aux Anglais. Ce général ni demanda en conséquense de pousser au canon^ andis que le reste des troupes continuerait de ;e diriger surWavres; Grouchy fut, dit-on, cho- |ué du conseil, et dit avec humeur à Gérard {u'il avait Tambition d'être maréchal. Gérard ne int pas compte de cette observation désobligeante , et proposa de suivre le corps qui gagnait Wavres, tandis que le maréchal irait rejoindre Vempereur. Grouchy refusa encore; il ne voulait pas, dit-il, compromettre sa réfutation ni la gloire de vingt-cinq ans de bons services par une désobéissance formelle à ses instructions;
Si le 1 7 même le marédhal Grouchy, qui aVait près de cinq mille chevaux, en avait jeté seulement cinq cents à quelques lieues sur sa gauche, ou au-^elà de bi rivière qui coule de Tiliy à Wavres, et qu'il leur eût donné pour instruction de se retirer sur l'empereur s'ils trouvaient l'ennemi devant eux, ce détachement eût infailliblement éventé la marche des Prussiens, qui étaient partis de Wavres le 1 8 avant le jour , pour joindre l'armée anglaise. L'empereur aurait été prévenu plus tôt, et le maréchal aussi; mais cette pensée né' parait pà&étre venufe à Grouchy. Il part de Geitobloux le i8 au lever du îsrôlèïl, vni. 8
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comme pour aller prendre garnison à Wavres; ii arrive à une heure après midi devant cette ville, et apprend que les Prussiens, après s y être réposés douze heures, en étaient repartis depuis plus de six pour rejoindre les Anglais.
Tout ce qui a connu le maréchal Grouchy sera persuadé qu'en apprenant cette nouvelleyil a été l'homme le plus malheureux de son armée^ Il a dû l'être d'autant plus, qu'il ne s'abusait pas sur les conséquences dont serait suivie une jono^ tion que l'on ne pouvait plus empêcher, surtout en comparant le chemin que l'armée prussienne avait à faire pour l'opérer , avec l'avance qu'elle avait sur nous. Aussi je suis convaincu que tous' les mouvemens qu'exécuta le maréchal Grouchy d^ns l'après-midi du i8, après avoir entendu le canon de Waterloo, étaient regardés par lui comme inutiles, et qu'ils n'eurent pour but que de lui servir d'excuse, en cas que la toiinlure des événemens l'exposât à rendre compte de l'exécution de ses ordres.
Son attaque de Wàvres le 19, malgré l'inquiétude où il était de n'avoir point de nouvelles de l'empereur , depuis la lettre du 1 8 à une heure après midi, serait sans excuse s'il n'avait, lu, comme il le pt*étend, que la bataille était non pas engagée, mais gagnée. En admettant cette version y Grouchy pouvait croire l'empereur à
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BruxeUes. Dès-lors y il était raisonnable qu'il cherchât à se mettre en communication avec lui par la toute qui conduit deWavres à cette ville , quoique cependant la connaissance qu'il avait du détache- Knent des Prussiens eût du lui donner à réfléchir. Il est vrai que, si la bataille de Waterloo avait &ùè gagnée y le détachement de filûcher ne pouvait pas manquer d'être fortement compromis, car il n aurait pas pu joindre ht route par laquelle DU aurait poursuivi l'armée anglaîaç^ ni venir reprendre celle ^ur laquelle se serait trouvé Grouchyi tout cela justifie de reste l'attaque de Wavres, même le 19.
. Si les choses avaient heureusement tourné , lé[ inajpéchal Grouchy se serait trouvé posté de façon à avoir un avantage immense pour l'initiative des pdouvemensoffeni^fs ultérieurs; je doute qu'alors il eût censuré les dispositions de l'empereur pour le début de sa campagne.
. Mais voici, selon moi, ce qui condamne le maréchal Grouchy»
Après s'être excqsé de la lenteur de sa marche sur ses généraux ^ ses troupes , les mauvais che^ mins et le manque de guides (pour 4^s Françaia en Belgique)^ il dit que ce fut au<lelà de Wavres^ le 19 à onze heures ou midi^ qu'il apprit :pàr uji offîcier envoyé par le major-général les. dâia^ très de 11) veille^
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rll 4ioininença' sa retraite vet«s uïvë hetîre otk deuxje ^197 il revint tpâfn* lé mémë^ ôhenâh ^ pritioelui de Tetoplouac à lïanlii^^ et dë-Iï^àiâitii^ à Binant, où il arriva le aô , et'd'où il adi'eèisa' léjouï* mane son rapf>ort à Fempei^ury ce qinfâfîfc présumer que^ dans k nuit du 19 au> ±ù il était: déjà à ITamùr ; il avait donc retrouvé séÀ jaltûbea>*vcar il y a deux fois le ickemih deLignyl Wavres , et le triple jmqû'À DinàUt. =
S'il avait marché, le 17^ avec cette célérité ,ïl aurait été dans la nuit à Wavres, et Dieu sait ce qui en aurait été la suite. On ne peut, quàiid on compare la lenteur de la nià^cfae avec la rs^ pidiié de la retraite, ne pas soupçonner qué^ le maréchal ne.se souciait pas trqp d'approcher de rahnéei prussienne , dont il évalue la forde à tiftni fois cellede là sienne. (Yoyez lés pages 6 et 7 de sa' publication* )
Mais si le maréchal Davout avait coiâpté k Aiierstaêdt y il n'aurait pas attaqué; sa' carrière présenterait un beau succès de moins, et là qtâestixHVf au lîeud'éti«e tranchée d'un seûlcdèp, eàli.exigéideneu^eatKi:^ efforts pour être résolue: Bftyouitlotintf ^«4" les Prussiens tête baisséév làf lovteine* ciiurb^na^ son audace, et la camipagùe ft]« déqidéê sanfi^ r^tothr.^
sa d'ailfelirs le ûiaréehal Grouchy se trouvait trop inférieur en forces, c'était une raison de plus
Dpqr . s^ rteii|i.r à pqrtée^e^repipçreMn U devait :)€ïq3çr qvia fopr pourrait %^Qk besoin deJui^.et :bi^cher ^ p]:ej3dre, j^:^ -^u -combat qui;devait , fî|i]pn fipjL^rjiios de^ldtiées^ du ^ipiiis avoii? ime ^nde . inflmpnçei 81^* }^ su^te d^r qpémt^tf.; ;ar .riqa fikst^yi^oïi^ ,jk çràfs^e qu'U «ut, l^- deAein l'éfqhappei; ai;;d^ger, iii d^;^^sQustraire ;aux ef-
Eç cbercb^i}tJg.irf^spo d^;|a.çélérUétd^.U,re^ tjT^ite du mar^çba^ 43rriw€jbjy;i P9 aperçoit de* raite le^oin de s^ sù^té pep$ami!elteM lieftîéténemois çfffi. yfjp^ient d'arvoÎTilieu, ic^ux du mois de mars et de Moatél^niairjl; lui mputr^i^nlJe revers de: la médaille^ etrUi faut convenir iqu'îls n'étaieut. fMas r^ssurans, p£>pr.liii ^rtou^. ' ^, :'.'■.,
^aurais terminé; là m^s^obseryations^wrlaTé^ ponse du maréchal Grouchy au général Qourv gaucj, si Jiui-même/Sieiut borné à des p}^i:yations militaires. Mais il n'en a .pasr agi ainsi: ih^i con* tent d'attribi^r à l-empereur ce qui l!|gi cboqué daiis i^e publication signée p^r spn autour , .et qyji ne porte point l'attache d'un nom doi^ i} n'çst.per^s à. personne d'^user, il s'est plu à reconnaître les reproche^ du souverain dans la ce];isure de l'aide-d^cfiaip, et l'a^ba^sement putragç. Il lui a sans dpul)e prodigué l'injure conaiipe une compensation des hommages qu'il lui avait rendus. Je me suis senti soulevé d'ipdign^tiofî en
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Usant cèr qiie dit M. le maréchal à la page a 5 de ses réponses au général Goiïrgaud ; toutefois en transcriTâat'cés paragraphes^ je désire apprendre Un jour qu'ils ne sont pas de lui, mais dhiïie' tnaiti étrangère qui a cfu hâter la fin des malheùi^ du niaréchàl en sacrifiant sa gloire.
» Peut-iètre ne devrais-je pas, dit-il (i), m*oC- « cuper de quelques écrits qui ont paru en Euet ropey àkh^ lesquels ôu in^attaque avec aussi tt peu'de justesse que de mesure; car une discus- « sion eamie et raisonnée et le langage de la vé- €t rite ne sauraient être entendus' de leurs au- « teiirs , qui , peur la plupart ^ semblent avoir uu cK-iiptérét personnel à proclamer l'infaillibilité de « Napoléon , et à ne point adniettre qu'il ait pu fcse^ tromper dans les dispositions qu'il a adop- « tées:
flp D'ailleurs il n*exista jamais ni rapports af- « fectuéUx, ni liens de confraternité entre les « vétérans delà révolution et de l'armée et quelce ques homi^es du régime impérial qui durent, a en grande partie , leur rapide élévation à une a fleicibilité de caractère qui les rendait de pré- « cieùx instrumens pour le despotisme, et doni « l'étonnante fortune fut le résultat de leui « prompte aptitude à confondre la patrie avecl<
(i) Pages Tk^k 26.
« chef du goQTernement , à croire servir Tune en a se dévouant aveuglément aux caprices, aux ce passons et aux vues ambitieuses de l'autre; a c'est par leurs pernicieux conseik et leur cuke « idolâtre que Napoléon fut entraîné à de fatales « déterminations. Aux rives étrangères où m'ont « poussé les orages qu'ils ont fait éclater sur la a France , assurément je ne dois attendre de leur <c part ni justice ni impartialité; mais si leur inia mitié, dont je fus l'objet dans ma patrie , me « servit souvent de titre à l'estime publique , il ce en est de même aux Etats-Unis , où elle n'a pas «( plus le droit de m'affecter que n'ont le pouce voir de m'atteindre les attaques de ces courti- « sans militaires y qui seuls sont persuadés que « l'auréole d un grand homme , en les éclairant « un moment, les a transformés en d'irrécusables a autorités , et ne voient pas qu'un éclat d'ém^ c( prunt, qui ne se réfléchit sur aucun fait d'armes « connu , sur aucun service éminent , ne sert « qu'à mieux faire ressortir la présomptueuse a impérilie des jugemens qu'ils prononcent.
a Je dédaignerai donc de m'ôccuper, etc., etc.». . Puis il continue :
ce En outre, habitant un pays où, depuis trois « ans, j'ai reçu tant de marques d'intérêt, j'é- « prouve le besoin de légitimer l'honorable bienft veillance dont j'ai été l'objet , en justifiant ûiw
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«c yeux des citoyens de cette patrie adoptiye « toutes les actions de ma carrière militaire,Con* M .jsacrée pendant vingt-cinq ans au service ^u «juiys qui m'a vu naître, ma vie n'apu^b9pper| <x.^]i dies temps de dissensions civiles , m aux 5^ préventions haineuses des uns, ni à la jalouse «c malveillance des autres. Quand la fortune ne tf sourit plus aux entreprises dans lesquelles vous <€ (êtes engagé, de toutes parts le blâme vient vous tf assaillir; toutefois, pour qu'il fut mérité, il m faudrait avoir brigué les emplois, s'être offert « aux événemens comme doué de talens qui couh < majadeut les succès, avoir méconnu la religion «c de ses devoirs. Mais si, loin de solliciter au* ir cune fonction , on s'est plus d'une fois re^fusé à <« occuper des postes élevés (i); si , prodigue de tt son sang pour la défense de son pays, eitc, etc«, ce .on se doit de dissiper les iiuages dont une a rn^n ennemie a cherché à obscurcir une im^ ce rière sinon brillante et heureuse , du moins tf ^onprable et pure. i>
Passant à 1^ page 53 des réponses du maréchal Grpuchy au général Gourgaud , j^ lis :
tf Par quelle fatalité a-t-il oubUé, enquittapt
(f) n En 1795, j'ai refusé le commandement en chef de ' « i'année des cotes <le firest ; ayant la campagne de Leipsig^ « çekû de la cavalerie, et en 18149 celui de l'armée -ijui de- \t vait se rassembler en Piémont, » ,
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ff le champ de bataille de Waterloo, qu'il lui res* « tait une armée intacte à la tête de laquelle il « eût dû se i^ettre plutôt. que d'abandonner le& Qc débris de celle qu'avait trahie la fortune^ et que a d'aller iuirméme annoncer ses désastres? Fouace vait4l ignorer que ses troupes le considéraieni a çopame le seul chef capable de les rallier et de c( prés0ry<er la pat^rie des spoliations de l'étranger ? a et devait-il s'en ;fier uninstantdesidestiiiée&de « la France et des braves qu'avait respectés lie a sort d^is.combats >à ces .hommes. qu'il regardait a comme ayant perdu le^ énergie, et n'ayant « plus d'autre pensée que celle de mettre à cou* «vert leiirs intérêts particuliers? Quelle illut- « sion que d'espérer que sa présence dans 'Pa<* <r ris préviendrait les eÇTetSf du coup fatal porté « à l'opij^ipn et à son parti par le revers de Wa« « terloo, et de ne pas voir que la révolte des « chambres (pour me servir des expressions du «t général Gourgaud ) n'aurait pas lieu tant « qu'elle^ le sauraient à la tête d'une armée !
a U faut l'avouer, les derniers actes de sa vie ic politique, ocmime de sa carrière militaire ne «furent plus marqués par l'énergie, la pré- « voyance et l'à-propos qui avaient si k>ng^ <c temps légitimé ses l)rillantes destinées^
«Dans l'arène politique aussi bien que sur Icfs tf champs de bataiUe , les déterapiinations qui dé*
a cident du sort des empires , ou fixent la vic-^
a toire. ont leurs momens propres , qui s'échap-
« pent avec la rapidité de Téclair et ne se
ce retrouvent plus. Napoléon ne sut pas les saisir
a durant les cent jours, où semblèrent eflacés
« les traits les plus saillans du caractère de cet
«homme extraordinaire , qui étonna l'Europe
« lorsque , du sommet des Apennins s'élançant
« sur iltatie, il réunit, en la conquérant, ses dé-
a bris épars pour en constituer un puissant État,
« posant ainsi les fondemens de cette réputation
« colossale qui devait bientôt lui aplanir les
« routes du pouvoir suprême. On ne reconnut
« plus en lui pendant la campagne de i8j5 le
« grand capitaine qui, durant 1 8 1 4 inébranlable
« dans ses résolutions malgré l'étendue des dan-
« gers et le nombre de ses ennemis, multipliait
te ses faibles moyens par la rapidité et faudace
mues mouvemens les plus habiles , et qui , déve-
« loppant un génie d'une trempe supérieure ,
a avait su préserver si long-temps la capitale de
« l'invasion de l'étranger. A cette époque cepen-
a dant, il était secondé par les mêmes hommes
a qu'on accuse aujourd'hui en son nom; mais le
« même génie ne l'inspirait plus. »
J'ai peine • à concevoir qu'un maréchal de France , promu à ce grade pendant les cent jours (et à quel propos si ce n'est Montél^roart ?X
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tienne ce langage devant un aussi grand nombre de témoins de sa vie privée comme de sa carrière miUtaire.
En résumant Tune et l'autre , le lecteur jugera
M. le maréchal Grouchy , qui prétend que ce
n'est pas sa faute si Ton est venu Tarracher à sa
modeste retraite pour lui confier des cômman*
démens importans, H n'y a pourtant pas trop àt
modestie à se comparer à un nouvel Achille que
les Grecs viennent supplier de combattre denou*
veau contre les Troyens, ou à un Renaud que
Godefroy envoie arracher des bras d'Armide,
Toutefois en censurant le maréchal Grouchy, je
puis attester qu'avant qu'il publiât ce fôcheuic
écrit, il suffisait de lui montrer un casque pour
qu'il donnât l'exemple du courage.
Le maréchal Grouchy, qui ri'aôcuse que vingtcinq ans de service, était sous Louis XYI et ayant la révolution colonel en second du régiment dès dragons de Condé; indépendamment de ce aùe cet avancement était assez rapide pour un jeune homme encore imberbe, je crois qu'il est inutile d'ajouter que, comme il ne s'était passé aur cune action militaire dans les salons de Versailles, son avanèement ne pouvait pas reposer laur des Êiits d'armes bien éclatans; et s'il était basé sur des grands services , on a le droit de se de;-mander de quelle nature ils pouvaient être,
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La révolution éclata en 1789; en l'jgoet 1791^ la presque totalité des officiers de l'armée émigra ; M. de Grouchy, n'ayant pas pris ce parti , se trouva élevé au grade de maréchal-de-camp, sans avoir, pour aiiisi dire^vu une armée, du moins une armée ennemie.
.La plus grande partie des officiers^généraux ayant ausçi émigré, le n^iarquis de Grouchy se trouva presque à la .tête du tableau, sans a^oir eu d'autres soins à prendre que celui de souhaiter un bon .voyage aux autres et jde ne .pas cuivre leur exemple.
La guerre éclata en avril 179^. Je ne .sais sur quelle partie de la frontière d'alors le marquis de Grouchy commença; mais l'on ne peut avoir perdu le souvenir de 1793 et 1794* Que M. 4e Grouchy compte avec nous combien il y avait dans nos rangs d'officiers comme lui. N'est-ce f^: dans ces terribles années que nous vîines successivement périr MAL de Biron, Alexj^ndre. Bjeauhamais, Victor de Broglie, de Ou»tine et une foule d'autres personnages de cette qualité, qui,. comme M., de Grouchy^ s'étaifiot hasardés à se mêler avec dçs hommes qui leur faisaient un crime de leur naissance.
M. de Grouchy nous dit qu'à cette époque, îl refusa le commandement de l'armée des côtes de Brest ; je le crois , mais je crois que ce i^e fut
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point pâf modestie ; je pense au contraire que ce fut par prudence. JI avait l'expérience de ce vfjàï étAit arriré à ses prédécesseurs , et qui n'aurait pas n^âtlqué non plus d'arriver à MM. de Lafayette'et Duttiouriez, s'ils n'avaient pas pris te parti de passer aux ennemis.
Le marquis de Grouchy vit le piège et il Févi- :â4 mais' fl doit se rappeler ce que le comité de (alut public Jet le directoire faisaient dés marquis |ii'ils allaient chercher^ lorsque ceux-ci se laissaient prendre ou persuader. - ' *
Or 9 le marqbis i&à Grouchy n'a pas été trop maltraité; nous l'avons vu au contraire servir :sous le général Hoche dans la Vendée , je^crois même comme son chef d'état^major.
Après Quiberon, nous le voyons s'embar^Uek* comme général de division sur l'escadre qui sortit de Brest pour tenter une invasion en Ls lande. . .
Que le marquis de Grouchy nous permette de lui rappeler que, parâû tôusles généraux marquans que k révolution a formés, il n'y en avait ' guère qui puififidnt se eèmparer à Hothe pour l'exaltaticm des ^opinions. Il fallait donc , polir un miarquis surtout, une bonne dose de républicanisme, ou une grande dextérité, et particulièrement une rare flexibilité de caractère pour avoir inspiré confiance à un ancien sergent
aux gardes françaises (i)r et être même devémi
son ami.
Quels étaient les services éminens, ou les
£ûts d'armes glorieux qui avaient eu lieu sur ce
théâti^e de désolation ? N'était-ce pas le sang de
nos compatriotes qui coulait , et leurs cadavres
qui gisaient à Quiberon?
A quels si grands services le marquis dcr
Grouchy a-t-il dû de n'avoir pas été rechercher sévèrement pour avoir séjourné plusieui*s jours
dans la baie de Bantry ( en Irlande ) sans débar^
quer ? Quels faits d'armes lui valurent de ne pas passer à un conseil de guerre pour avoir rega-» gné Brest avec toute l'expédition sans fdtendrer le général Hochei qui avait été séparé de sa flotte par la tempête , et qui ne trouva plus personne lorsqu'il arriva? Mille autres à sa place auraient perdu la^téte, sous un gouvernement qui voyait des crimes partout. Si ce sont les services de M. de Grouchy qui ont sauvé la sienne à cette époque ^ de quelle nature n'étaient-ils pas !
Il paraît qu'il ne s'était pas souvenu d'avoir vu dabs l'une des salles du château de Chantilly la France sous la figure d'une femme arrachant de l'histoire du grand Condé les pages des batailles
(i) Hoche avait été sergent aux gardes franges avant la révolaton.
DU DUC DE ROVÏGO. ivj
de Lens, des Dunes et des lignes d'Arras. Je n'ai point connu d'offîciers-généraux français qui, sans être marquis, n'aient gémi sur les services qu'ils avaient été forcés de rendre dans la guerre de l'ouest.
Pendant que l'empereur était en Egypte , la guerre recommença en Europe. Tout le monde en France voulut servir en Italie , croyant qu'il 3i'y avait qu'à prendre la place du vainqueur <l'Arcole pour en savoir autant que lui , ou aller admirer ses lauriers pour avoir aussi de la gloire^ Xes désastres survinrent, et M. de Groucby , qui <x>mmandait une division dans l'armée d'Italie, où il s'était fait employer, fut blessé et fait prisonnier U ne fut rendu à la liberté qu'après la bataille de Marengo. Nous l'avons vu immédiatexnent après s'attacher au généi*al Murât ^ qui n'é- Xait encore que beau-frère du premier consul.
M. de Grouchy- l'a recherché et s'est appuyé ^e lui pendant tout le reste de sa carrière , et it -^ent nous débiter « qu'il n'y a jamais eu aucun ^ rapport d'affection entre lui et ces honunes m du régime impérial qui durent leur élévation « rapide à une flexibilité de caractère qui les ren<« m dait de précieux instrumens du despotisme. »
Y a-t-il eu une élévation plus rapide que celle ^e Murât, qui de maréchal-des-logis de chasseurs à cheval en 179a fut roi de Naples, re-
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^nilupar TEurope en i8o8,c*est-à-dit'een"seize iiw? Si Ton voulait rendre le rapprochement plus frappant y on pourrait dire: qui, en 1800, était Relierai de brigade, aide-de-camp du premier consul; maréchal de France et grand-duc de ëerg^nf i8o5, et i^bi de Naples en 1808. Celui-là, jé^- pense, était assez remarquable parmi ceux dmit l'élévation parait avoir excité la jalousie duftiteiTqUis dé Grouchy.
' 'l&àns vouloir réviser la carrière de M. le ma— lâchai de Grouchy , quil me soit permis d'obser Vélr que lui-m!ême , pour arriver jusqu'au grad dViù' Il a coinmencé à mesurer l'espace qu'a vttîeïit parcouru les officiers qui entouraien l'eàiperèiii^ , lï'avàit sïiremeht paà traversé au tant de dangers qu'eux.
' Qtt'a^t-îl'vti atft'ôur de Témpereur, si ce n'es deÀ> officiers qui, à partîi* de leur entrée au service, avaient vécu avec lui àur les chanlps de bataillé, Tavàieiit suivi en Italie , en Egypte , et jusqtfailx derniers jours de sa carrière politique ? Je pense que Cette sorte d'illustration valait bien éfellc <|ûe V&ù tirait de (Quelques charges de cour. Si les anciens riôbles attachent de là vanité à l'illustration qu'ils ont reçue avec l'héritage de leurs àïeilx , je ne vois pas que noils devions rott^r de celle que nos services nous aVaieni acquise, pas plus que du droit de la transmettre à
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Bosdescendans. Ily abienautaut degloireàctrela souche d'une famille anoblie par les armes qu'il 3euty enavoiràétre l'héritier de celle de sespéres.
Le marquis de Grouchy veut-il persuader ju'ily avait près de l'empereur un genre de gloire jui ne s'acquérait pas en partageant les dangers lu champ de bataille , et à laquelle on parvenait >ar des moyens indignes de l'estime publique? Ju'il s'explique, je me charge de lui répondre, ^ai servi l'empereur plus long-temps que lui , et e ne me rappelle pas de lui avoir vu employer lucun officier dans une autre ligne que celle des ievoirs militaires.
Le marquis de Grouchy paraît avoir adopté la méthode de ceux qui font succéder les injures lUX hommages qu'ils rendaient à l'empereur : il ;e relève aussi depuis qu'il est abattu , il l'appeUe lespote ; mais qui l'a prié de le servir ? L'empereur a-t-il dû employer du despotisme pour obliger M. de Grouchy à accepter des honneurs^ les dotations, et enfin l'une des premières charges tionorifiques de l'armée , celle de colonelrgénérai des chasseurs achevai?
Au retour de l'île d'Elbe, qui a appelé M. de Grouchy aux Tuileries , où il s'est présenté un des premiers? A-t-on employé des moyens coercitifs pour le faire marcher contre le duc d' Angouléme? Lui a-t-on fait violence pour accepter le bâton vni. 9
i3o MÉMOIRES
de maréchal de France, après quil eut fait ce prince prisonnier?
Comment peut-il trouver une aussi grande difïérence qu'il le dit entre l'homme qui s'élança des Apennins (il a sans doute voulu dire les Alpes ) sur l'Italie , et celui qui , avec huit cents hommes , conquit la France sans ïnéme charger ses armes, et qui , en vingt-deux jours de marche , arriva de Fréjus à Paris ? Pourquoi M. de Grouchy , qui avait des soldats de la même espèce, n'a-t-il pas marché de même le 17 juin 181 5? Il a beau dire, l'empereur n'était pas changé ; c'est lui qui n'était plus le même.
M. de Grouchy, pour se justifier, se rattache au décret qui fut rendu par la chambre, lorsqu'il fut arrivé sous Paris, quil avait bien mérité de la patrie; mais il ne nous dit pas comment et pourquoi cet ordre lui fut donné , la chose en valait cependant la peine.
Je doute que le langage du maréchal Grouchy sur Tempereur lui obtienne l'estime de l'Amérique, où il a été accueilli. Quant à moi, qui^ comme lui, ai été jeté aux rives étrangères, j'y ai très bien reconnu , particulièrement chez le^ Anglais , que le moyen le plus sûr de perdre l'estime générale était de manquer d'égards pour la. position de l'empereur, et surtout de reconnaissance envers son bienfaiteur.
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CHAPITRE vu
Retour de l'empereur à Paris. — Dispositions de la cha^obr^ des députés. — Fouché se met en devoir de l'insurger contre l'empereur. — M. de Lafayette. — La chambre se déclare en permanence. — Je retourne près de l'empereur. — Observations que je lui présente. — M. .Benjamin Oojiatant les appuie. -* Députa^ori ^e la chambre de« députas < — Réponse de l'empereur.
TàJ suffisamment Fépondu> je:d»>ts:, aux di^ verses allégatioiis du marquis de Grouchy ; y^ passe aux conséquences de la ba4:aîlle de Wa^ terloo. '.
. L'empereur, porté parr les foyards ■■ à Philippe** Tille, laissa au maréchal Souli le soin de les rallier. U avait besoin d'aller rassurer la: capitale, de demander aux chambres les^ moyebs de réparer le désastre qu'il venait d'essiiyer, il se mit en route pour Paris. Diverses; :;]ei$rsonnes' jmft
blâmé cette détermination. Elles auraient raison, si l'empereur n'eût été qu'un simple général; mais chef du gouvernement, il avait des trames à déjouer, des intrigues à contenir. Il fallait qu'il vînt éveiller le patriotisme des chambres, qu'il provoquât, dirigeât l'élan de la nation et rappelât cette énergie, qui en 1793 nous sauva des horreurs de l'invasion. Il avait été accueilli avec ivresse à son retour ; dix jours auparavant , on lui prodiguait encore les protestations d'un dévôiiéWent sans bornes : il était naturel, il était sitnptp de venir' invoquer un enthousiasme qui semblait attaché à sa personne. ^ ;Le péril était d'ailleurs manifeste; les armées eûnetnies s!avançaient, il fallait courir aux armes ou se résigner à toutes les calamités de la défaite. Le bon sens suffisait pour voir qu'il n'y avait pas d'autre alternative;, l'empereur dut croire; que chaque- député en était convaincu , qfue piersoniie n'avait assez peu de sagacité pour croire) à la feinte modération des étrangers. Il se trompa; voici quel était l'état des choses lorsqu'il rentrandans la capitale.
Pendant les dix jours qu'avait, duré son absence, la chambre des députés avait mesuré ses iorcjes, dans différentes discussions qui avaient <>ccupé.sas,jSéance9.' ^Plusieurs de ses membr^^ avaient tout i la fois montré un talent supérieur,
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et l'intention bien prononcée d'être revêches ou clocilesy suivant qu'on voudrait influencer leurs délibéhatiotis , ou les laisser agir en liberté. * Oft voyait, à ne pouvoir s'y méprendre, que le premier événement de guerre déciderait de la direction que prendrait cette assemblée ; s'il avait été heureux , nul doute que lés jeunes députés qu'on y remarquait n'eussent proposé^ chaudement tout ce qui pouvait sauver la France. Il fut malheureux ; leur inexpérience en révolution les livra aux brouillons, qui, non contens d'avoir déchiré leur pays pendant vingt-cinq ans , s'empressèrent de saisir cette nouvelle occasion de continuer leurs expériences politiques , au risque de tomber sans défense sous la main de l'é-
tranger.
Fouché avait bien remarqué cette disposition de la chambre. Il n'avait rien négligé pour y faire nommer des vétérans de la révolution comme lui, et pour acquérir ceux des jeunes députés qui s'étaient déjà fait remarquer par la supériorité de leurs talens et la force de leur éloquence.
On pouvait croire qu'il n'emploierait l'influence qu'il cherchait à prendre sur cette assemblée que dans les intérêts de celui au service duquel il paraissait s'être ardemment attaché ; au moins l'assurait-il. J% lui parlais un jour de
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l'embarras que causerait la chambre , si l'on venait à perdre une bataille : « Je crains bien , lui <c dis-je 9 qu'elle ne soit aussi disposée à accabler a le vaincu qu'à venir au secours du vainqueur.»
«c Vous êtes dans l'erreur, me répondit-il, les « assemblées ne sont jamais dangereuses, parce «que leurs opinions politiques, ainsi que leurs a résolutions, dépendent d'une douzaine de ba« « vards au plus qu'il fautavoirletalentd'acquérir «( et de dominer. Que l'empereur me laisse faire, « et je lui réponds de l'assemblée. »
Ainsi parlait Fouché , même après le départ de l'empereur pour l'armée. Rien n'autorisait à croire qu'il disait le contraire de ce qu'il pensait, car on ignorait ses engagemens; on ne savait pas même ce qu'il a pris soin de divulguer, qu'il était dès le j5 juin en relation avec M. de Wellington. Il aurait pu remonter plus haut, mais c'est assez de honte pour ne pas insister sur les dates. Ceux qui ne connaissent pas Fouché peuvent croire que c'est un homme d'état à grandes vues , et d'un courage éprouvé en affaires politiques; ils se trompent : ses menées coupables ne tenaient point à sa prévision , elles étaient tout simplement la conséqUjence du désordre de ses idées et de la faiblesse de sa tête.
Il jugea que cette démarche n'avait aucun in-
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cpnvénient, parce que, si la bataille de Waterloo avait été gagnée, sa lettre n'aurait été qu'une légèreté, dont l'empereur aurait résolu les conséquences en triomphant des difficultés qu'elle nous aurait Êiit opposer. Si, au contraire, la bataille était perdue, il recueillait tous les bénéfices de sa perfidie. Il n'en avait pas fait d'autre depuis vingt ans, et Ton avait eu la bonne foi i'appeler cela de l'habileté. Dans le fait, la ma- :ioeuvre lui a réussi ; il s'est sauvé des révolutions mr les épaules de tout le monde, et y a fait fortune. Il n'a plus à craindre qu'un tribunal de révision qui n'aurait pas besoin de remonter bien baut pour lui enlever la tête (i).
U écrivit à M. de Wellington avec l'arrièrepensée qu'il le jouerait, si les armes de l'empereur étaient heureuses; on lui rendit la monnaie dont il avait cru payer les autres. Il fut pris au piège qu'il avait tendu.
Dès le 19 juin, on avait su à Paris le malheureux événement de Waterloo ; on voulait en douter, on attribuait la nouvelle à la malveillance, mais chaque instant voyait surgir de nouveaux détails qui confirmaient le désastre sur lequel on cherchait k se faire illusion. L'empereur arriva, le voile fut déchiré.
(i ) On voit que ceci a été écrit avant sa mort.
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Fouché saisit une circonstance si favorablcrâ Fexécution de ses projets ; il se mit de suite à— Fœuvre, il échauffa les membres influens de l'assemblée, il leur dit que, sans le fatal retour de l'île d'Elbe, les Bourbons auraient été culbutés, que tout se serait arrangé. Il parla tant de sa correspondance avec Vienne, que tout le monde crut que les puissances alliées étaient d*accord avec lui, et que ce n'était qu'à cause de l'empereur qu'elles avaient de nouveau fait la guerre; ces idées furent accueillies avec la même crédulité que l'avaient été les bruits répandus au retour de l'île d'Elbe, que l'empereur était d'intelligence avec l'Autriche.
La conséquence en était simple : il n'y avait qu'à sacrifier l'empereur pour obtenir la paix. Fouché le croyait peut-être lui-même; il était loin de se douter qu'il servait d'instrument aux ennemis. En même temps qull échauffait les esprits de l'assemblée , il faisait semer parmi elle , ainsi que parmi la garde nationale, des inquiétudes sur la dissolution de la chambre des députés, qui seule, disait-il, pouvait sauver la France. Cette opinion était juste, mais ce n'était pas en séparant la nation - de son chef que l'on pouvait doiiner plus de force à rassemblée.
Le ministre réveilla les haines qu'il aurait dû éteindre. Il alla jusqu'à dire qu'il était heureux
que l'événement de Waterloo eût mis l'empereur dans l'impossibilité de se consolider, parce que, s'il avait été une fois bien établi, il n'eût pasman* que de rechercher la conduite de chacun, dans tout ce qui avait précédé et suivi sa première déchéance. Il tenait ce langage devant ceux qui vivaient particulièrement quelques reproches à 36 faire.
Il avait depuis long-temps l'habitude d'em- Dloyer M. Tourton, qui se prétait à toutes les opi- :iîons qu'il voulait lui faire adopter. Celui-ci était zhef d'état-major de la garde nationale , et exerçait une influence journalière sur les officiers de ce corps. Il avait conséquemment les moyens de les connaître , et de faire choix de ceux qui convenaient le mieux à l'exécution de ce que projetait Fouché.
Cette impulsion fut donnée aussitôt que Ton eut appris la nouvelle de Waterloo , et à coup sûr les Anglais ne pouvaient pas être mieux servis qu'ils ne le furent par Fouché.
L'empereur avait écrit d'Avesne à son frère Joseph, qui présidait à Paris le conseil des ministres. Joseph avait réuni ceux-ci ainsi que son frère Lucien , qui était venu de Rome unir sa destinée à celle du chef de sa famille.
Il leur communiqua la lettre de l'empereur, qui ne cachait pas l'étendue du mal et recommandait
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de ne négliger aucun moyen pour disposer le&. esprits à se défendre et à faire des sacrifices pro* portionnés aux besoins que la défaite avait amenés.
Le président de la chambre des députés , Lanjlûnais , était à cette réunion ainsi que Fouché ; <^cun promit de se prêter à ce qu'exigeraient les circonstances j et le conseil se sépara.
L'empereur arriva le lendemain de très grand matin. Il m'envoya chercher presque aussitôt; je ne lui cachai rien de ce que j'avais aperçu des mauvaises dispositions dans lesquelles on avait mis tout le monde à son égard , non plus que ce que je prévoyais devoir en être la suite.
L'empereur me dit : a £h bien ! voilà des gens «qui vont encore tomber dans la même erreur <c que l'année dernière. Us ne veulent pas voir « que je ne suis que le prétexte de la guerre, et « que c'est la France qui en est l'objet. Si elle n'a <c pas été entièrement détruite au dernier traité, « c'est qu'un reste de respect humain a arrêté les <c étrangers, qui avaient encore peur de mon re- « tour. Il n'y a que des insensés qui ne veulent « pas voir cela ; lorsqu'ils m'auront abandonné , « on s'en prendra à eux de m'avoir accueilli ; il ce sera bien temps alors de se livrer aux re- « grets !»
' Il me fit plusieurs questions auxquelles Je ré-
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pondis ; il fit appeler diverses autres personnes après que je fus sorti.
La chambre des députés s'était assemblée à luiit heures du matin selon sa coutume; le bruit (le l'arrivée subite de l'empereur eut bientôt passé de bouche en bouche , et comme le retour n'avait été accompagné ni devancé par aucune communication 9 la malveillance eut le champ libre pour lui donner l'interprétation la pUis favorable à ses projets.
On fit circuler parmi les députés les propos les plus inconvenans ; on leur dit que l'empereur^ craignant qu'ils ne se déclarassent contre lui, n'était revenu aussi précipitamment que pour les dissoudre 9 que, s'ils ne prenaient pas bien vite un parti vigoureux , on les préviendrait ; on n'épargna rien pour échauÉfer les esprits, déjà Qial disposés par l'événement dont on parlait en tous sens. Cette irritation , néanmoins , ne suffisait pas; il fallait, pour sonner le tocsin, un homme ardent , irréfléchi , qui eût une sorte de puissance d'opinion , et fut hors d'état de mesurer les conséquences de ce qu'il allait faire. Fouché jeta les yeux sur Lafayette. Il avait reçu ses offres de. désorganisation à l'époque du Champde-Mai; il tenait le néophyte en réserve , il ne s'agissait que de le bien lancer. On lui détacha 4e faux apiis, on lui persuada que tout était
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prêt , que la chambre allait être dissoute , que le cortège impérial était près de se mettre en marche , qu'il n'y avait pas un instant à perdre. Il le crut, courut à la tribune , et , enlevant la chambre par une harangue énergique , il la fit déclai*er en permanence; et comme il était toujours préoccupé des terreurs qu'on lui avait données, il demanda et obtint qu'on regardât «comme traître « à la patrie quiconque tenterait de la séparer « par la force. y>
Cette résolution fut aussitôt communiquée à la chambre des pairs par un message.
J'étais à la séance lorsqu'elle y arriva; la discussion fut ouverte sur l'objet de ce message; personne ne fit la moindre objection contre une mesure aussi illégale , et la résolution de la chambre basse fut adoptée.
Il aurait fallu être aveugle pour ne pas reconnaître contre qui ces mesures étaient dirigées, et ne pas s'apercevoir que l'on prenait position pour attaquer celui auquel on avait prêté serment de fidélité huit jours auparavant , comme aussi qu'on foulait aux pieds la constitution qui lui donnait le droit de dissoudre les chambres quand il jugeait que le bien public l'exigeait.
Ainsi tous les sermens de fidélité et d'obéissance prêtés à l'un et à l'autre avaient, en dix
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jours, éprouvé le sort qu'ont eu tous ceux que ron n'a pas cessé de faire depuis 1 789.
Que pouvait faire l'empereur? Il se trouvait sûDS force, sans moyen de s'en dontier, puis- [jue les chambres venaient de se mettre en insurrection.
Il aurait fallu tenter un 18 brumaire. Or Fou- 3hé savait bien qu'il suffisait d'embarrasser la DGiarcbe du gouvernement pour donner aux évélemens qui s'approchaient lé temps d'amener e dénouement que ses intrigues préparaient.
La résolution des chambres n'abusa point les hçmmes clairvoy ans , mais il y eut un grand nombre de dupes qui crurent qu'elles allaient sauver la patrie. Ces bonnes gens ne voyaient pas tout; elles étaient surtout bien loin d'imaginer qu^ Fouché travaillait à se faire une position afin de traiter ensuite pour lui sur un meilleur terrain que celui où il se trouvait placé par suite de ses antécédens.
Je ne fus pas un des derniers à m'en apercevoir. J'avais passé une bonne partie de la journée à la chambre des pairs , et j'y avais remarqué que P^n ne cherchait plus qii'à s'établir sur un ordre dechoses nouveau, sans s'occuper de l'empereur, dont on n'avait pas fait entièrement le sacrifice, mais dont on ne voulait plus qu'avoir l'air d'être obligé de se détacher pouf'îjiintérêt général. Les
a Elle n'aura pas un bataillon de plus , et on re- « jettera sur elle toutes les conséquences des « événeraens qu'elle n'a plus les moyens de dé- « tourner. Puisque ces cerveaux exaltés se croient a sûrs de mieux faire , il faut les prendre au a mot et leur en laisser le soin. D'ailleurs , ajou- « tai-je, l'état des têtes est tel ce soir, que demain. a il doit y avoir quelque chose de nouveau. Je n& « serais pas étonné que, pour démarche prélimi — « naire, on vînt vous proposer de vous démettn tf du pouvoir. » :
Diverses personnes survinrent ; la conversation en resta là. Nous n-'étions qu'au 21 juin ai soir, et^éjà les ennemis de l'empereur avaientii:^ fait tout ce chemin !
Les chambres lui avaient fait connaître qu'elless'étaient déclarées permanentes , comme si elles avaient voulu à la fois braver ses prétendus projets de dissolution, et le préparer à ce qui allait être la suite de l'influence sous laquelle elles s'étaient rangées.
La séance du 2 1 après midi avait été vive , et la discussion si animée, que le 22 devait amener quelque événement.
J'avais été au lever de l'empereur, qui avait lieu àneufheures dumatin, Il congédia toutlemonde^ et me fit rester avec MM., dç .GRulaincourt et La Vallette. Il ço^s-^i là/encore des affaires, et
nous dit que l'on croyait se sauver en le perdant, mais que l'on verrait combien on s'abusait.
Nous fûmes tous trois d'avis qu'il devait renoncer à un pouvoir que les chambres étaient plus occupées à lui disputer qu'elles ne l'étaient h armer la nation pour la défense commune. Il nous répéta ce qu'il m'avait déjà dit la veille : « Je X ne puis rien seul ; si on me laisse succomber, ar on verra : quant à moi , mon parti est pris ; j'ai K fait faire des communications à la chambre, et ce j'attends sa réponse. »
Il lui avait transmis des détails que lui-même ^renait de recueillir. Obligé d'accourir en toute bâte afin de devancer le bruit de la défaite, il n'avait qu'une idée confuse de l'état où se trouvait l'armée. Celle-ci ignorait à son tour ce qu'était devenu son chef. Elle ne savait s'il vivait encore ou s'il avait succombé. Dans cette cruelle incertitude, Jérôme expédia un de ses aides-decamp , M. de Vatry, qu'il adressa , on ne sait trop pourquoi , à la chambre des pairs. Cet officier venait de traverser nos débris, il pouvait donner l'aperçu des ressources qui nous restaient. L'empereur le manda, et lui adressa diverses questions sur la quantité de troupes que nous pouvions encore mettre en ligne. Les réponses de l'officier étaient désespérantes ; il ne portait
pas à plus de vingt-cinq mille hommes ce qui vni. la
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était en état de faire face à Tennemi. L'éval-MJation était trop faible , mais Faide-de-camp p trustait! l'empereur le chargea de mettre sui- le papier ce qu'il avait vu. Ce déchirant rapport :tfut tu aux ministres 9 et transmis immédiatem^^nt pus chambres. Il fallait assurément que Tem^i^ereur ne se comptât pas pour grand' chose dan^ 1^ question qui se débattait , pour faire de se»:^blables communications. Il connaissait les sen^ "timens de l'assemblée , il savait les projets qu'elle formait contre son pouvoir; mais il s'agissait ^fi laFranCe, il ne craignit pas de révéler toute 1*^^tendue du mal au moment où il lui importait ^^ plus d'exagérer ses ressources pour imposer à s- ^^ ennemis.
Le a 2 juin éfait un jour où il devait y avoir l^ n conseil des ministres. C'était ordinairement ^ une heure après midi qu'il s'assemblait. L«fl chambre des députés était réunie depuis huit ati neuf heures du matin. L'on avait déjà remarqué; à l'ouverture de la séance, de fort mauvaises dispositions parmi les députés. On voyait les agens de Fouché en mouvement partout^ et excitant les membres de la chambre à déposer l'empereur.
Une nouvelle communication, que l'empereur fit à l'assemblée fut comme le signal d'un soulèvement , et je crois que Ton se serait porté à
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qaelqae excès f, si de bons esprits n'avaient pas trouvé moyen de calmer cette effervescence.
Ils proposèrent d'envoyer une députation à l'empereur, pour lui faire considérer que l'état de guerre dans lequel on était de nouveau enjgskgé intéressait moins la nation que lui-même, et que l'assemblée avait les moyens de la terminer , 3'il voulait bien se désintéresser en lui remettant la faculté d'agir, selon que les circonstances le commanderaient.
La députation chargée de ce message vint ef« fectivement remplir la commission dont elle était .chargée près de l'empereur. Elle ajouta toutefois que la chaipbrë était vivementafïectée d'étreobligée de s'imposer à elle-même une aussi doulou- . reuse séparation, mais qu'elle était ^^tns la nécessité de lui demander de se sacrifier encore unefois pour sauver, par les négociations, ce que Ton n'avait plus les moyens de défendre par les armes. L'empereur fit un bon accueil à, cette députation: il lui parla en très bons termes, et lui dit que , lorsqu'il était revenu en JFrance, c'était principalement l'affranchissement de la nation qu'il avait en vue; que, si l'assemblée avait des moyens d'atteindre ce résultat, il n'avait point l'intention de l'empêcher de les employer , mais qu'il désirait connaître en quoi ils consistaient; :que, dans tous les cas, il ré-
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pondrait au message dont ils avaient été charg* près de lui.
La députation se retira et porta à la chàmbr des députés la réponse que lui avait faite l'emp reur. Les mauvaises dispositions de cette assem blée étaient telles , que l'on s'échauffa sur le dé lai que l'empereur mettrait probablement à fair parvenir sa réponse , qu'on voulait connaitr savant de s'occuper d'autre chose. On l'attendait et on se répandait en conjectures sur ce qu'ell serait: les uns disaient , il abdiquera; les autres a contraire soutenaient qu'il dissoudrait la chambre, et ajoutaient qu'on devait lui demander une réponse prompte et catégorique , lui fixer même un délai après lequel on passerait outre. L'impatience croissait en raison de ce que la suspension de la séance se prolongeait ; il s'était formé ime quantité de petits groupes où l'on s'échauffait réciproquement. M. de Lafayette, perdant tout égard pour celui qui l'avait tiré des cachots d'plmùtZy voulait qu'on déportât l'empereur, s*il n'abdiquait pas sur-le-champ.
Les agens de la malveillance, qui, sans être membres de la chambre, y avaient accès tant que la séance restait suspendue , ne négligeaient rien pour semer l'inquiétude , et pousser à prononcer la déchéance.
Sur ces entrefaites eut lieu ime scène que l'on
; se borner à rapporter exactement; le lec- : se formera l'opinion qu'il doit prendre des ^cédens qui ont nécessairement dû la pré- 3r.
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CHAPITRE VIII
Encore M. Tour ton. — Une des légions de la garde nationale se porte au Corps-Législatif.— Je cours en prévenir l'empereur. — Abdication de ce prince. — Formation de la commission du gouvernement. — Napoléon II est proclamé. — L'empereur se retire à la Malmaison. — Il me désigne pour le suivre. — Fouché élude au sujet des frégates. — Difficultés au sujet des passe-ports.
La députation de la chambre était, vers midi ou une heure , venue rempHr son message près de l'empereur.
Les bruits de dissolution que l'on avait semés dans l'assemblée avaient servi de prétexte à M. Tourton pour se faire remarquer dans toutes les tribunes de la salle, d'où il disait aux députés d'être tranquilles, qu'on voulait les dissoudre, mais qu'on trouverait à qui parler; qu'il avait pris
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des mesures pour que la garde nationale fût bien-^ tôt sous les armes. Effectivement , pendant que M. Tourton jouait le rôle d'un agitateur, il se passait quelque chose d'assez extraordinaire dans une des douze légions de là garde nationale de Paris. Le commandant, quoique sans ordre dé son chef, ne craignit pas dé faire battre ses tamboùt^ pour rassembler les citoyens qui composaient la troupe qui lui était confiée. Ceux-ci, ignorant le but pour lequel on les réunissait j se reftdif efit àti lieu de rassemblement ordinaire. Ce fut laque te même commandant leur dit que la représentation nationale était menacée, et qu'il avait été requis de marcher à son secours. Cette légion était loin de penser qu'on la trompait; elle croyait ûtL contraire que toutes les autres avaient recule itiêrtië ordre et allaient aussi l'exécuter.
Les moteurs de ce commencement d'insurrection avaient l'expérience des tnouvetfiènà révolutionnaires. Ils savaient qu'il suffisait qu'une légion de la garde Nationale donnât l'exemfple d'une prise d'armes spontanée pour qfle toutes les autres l'imitassenf , et, une fois réunies, ils alvaient. les moyens de dotninér la chambré dèis députés, d'appuyer nôême les décisions qu'ils !ui feraient prendre.
Ce commandant , fort bon citoyen , tfïâîs d'rih «iractère prononcé, se ï'endît efiecthreùïent 2tvéc
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sa troupe au palais du Corps-Législatif. Les autres légions furent plus sages et ne prirent aucune part à ce désordre. M. Tourton était dans la salle pendant que tout cela se passait; il me dit à moiihême, le lendemain ou surlendemain, qu'il connaissait bien son monde, et que, s'il avait fait choix de ce commandant, c'est qu'il comptait sur lui.
Je me trouvais sur la place des Champs-Elysées, lorsque la légion dont il s'agit la traversa pour se rendre au palais du Corps-Législatif. Je sus bientôt ce qu'elle y allait faire et courus de suite à l'Elysée pour en prévenir l'empereur.
Je m'étais tenu toute la matinée sur cette place où l'on venait de quart d'heure en quart d'heure m'informer de l'état dans lequel se trouvait l'assemblée. En entrant chez l'empereur, j'appriî qu'il était au conseil des ministres.
Il n'était pas d'usage d'annoncer personne pendant le conseil, mais le salon dans lequel il se tenait avait troislarges fenêtres qui ouvraient et servaient de portes sur le jardin. Elles étaieni précisément ouvertes dans ce moment-là; ji passai par une issue qui conduisait dans le jar^ din, et je vins me placer de manière à être aperçu de l'empereur qui écoutait la lecture d< la réponse au message de la chambre, qu'i avait fait rédiger en CQ^5eil. J'affectai de i»€
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montrer et de me retirer en faisant des gestes d'impatience; l'empereur comprit que j'avais quelque chose à lui dire, et vint dans le jardin où je lui rendis compte de ce qui se passait à la chambre des députés ainsi que de la marche de 3a légion.
L'empereur rentra au conseil en disant : « Voi- « là du nouveau, n et il me fit entrer pour répé- "ter ce que je venais de lui dire.
Il envoya de suite prévenir le président de la <:hambre des députés qu'il allait lui envoyer sa réponse au message qu'il lui avait adressé le anatin , qu'il eût à en prévenir la chambre.
L'empereur s'adressa au conseil et particulièrement à Fouché. Ce ministre n'avait pas dit un xnot de l'agitation de la chambre, ni de la dé- ;xnarche de cette légion de la garde nationale. Il sivait cependant vu M. Tourton toute la matinée, «t assurément il n'était étranger à rien de ce qui se faisait.
L'empereur dit : « Messieurs, je ne puis rien ce seul ; on égare les esprits en les détachant de « moi. J'avais réuni cette assemblée pour qu'elle «me donnât de la force; au lieu de cela, ses « divisions achèvent de m'ôter le peu de moyens « dont je pourrais disposer. On lui a persuadé « que j'étais le seul obstacle à la conclusion des « ^rrangemens dont on la leurre ; h temps est
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a trop court pour espérer de l'éclairer; elle a « tourné ses regards vers un autre point; elle deif tnande que je me sacrifie, j'y consens, car je ne « SUIS point venu en France pour y allumer des « discordes intestines.
« Le temps, qui analyse tout prouvera quelles « sont les intentions de ceux qui achèvent de dé- « traire les ressources qui nous restent encore, »
Il dicta sa réponse au message de la chambre dfes députés ; elle était conçue en ces termes :
tfEn commençant la guerre pour soutenir Kn- « dépendance nationale, je comptais sur la.réu- « nion de tous les efforts , de toutes les volontés , te et le concours de toutes les autorités natio- H noies. J'étais fondé à en espérer le succès; jV « vais bravé les déclarations de toutes les puis- «• sauces contre moi.
*i Les circonstances paraissent changées. Je w tti'ôffre en sacrifice à la haine des ennemis dé « la France. Puissent-ils être sincères et n'en vou- M loir réellement qu'à ma personne! Ma vie poli- * tique est terminée : je proclame mon fils, sous « le titi'e de Napoléon II, empereur des Français.
c< Les mitiistres actiiels formeront provisôîre-
é( mèntle conseil du gouvernement: L'intérêt que
« je porté à mon fils m'engage à inviter les
« cbàinbres à organiser sans délai la régence
«pàpuike loi.
DU DlIC CE ROVIGO. ïSS
« Unissez -VOUS tous pour le salut publie et sf pour rester une nation indépendante.
, « Ati palais de VElysée , ce 22 jiûn 1 8i5 ,
a NapolJÊON* »
Cette réponse fut portée à la chambre des députés qui l'accueillit avec un mélange de joie et d'admiration.
Le conseil des ministres se sépara, et bientôt le palais de l'Elysée fat désert.
Cette abdication de l'empereur ifut iiomimuni'* quée à la chambre des pairs et rendtie publique. La faction de Fouché était déjà venue à bout de la première partie de ses projets; on va voîf eommeùt elle procéda à la seconde.
La chambre des députés se réunit TaprèsTtnidi pour élire les membres de la commission de gouvernement ; ils devaient être au ïtombre de cihq^élus, savoir, trois par la chambre des député^ et deux par cellér des pairs.
Lei$ premiers tours de scrutin de la chambre AeÉ déj^tttés portèrent Pou<:hé et Camot, quoîqtifils fasseiit merabï'es de la chambré des pairs. Les suivans ballottèrent le général Grenier avec diverse» autres personnes, entr^autres le maréébal Maedoflald; mais Grenier l'emportai et fat élbâU scfutin Suivant.
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La chambre des pairs nomma Caulaincourt et Quinette\ tous deux membres de cette chambre.
Avant cette élection ^ il y avait eu à la chambre des pairs une vive discussion sur la nature de l'abdication de l'empereur.
On tomba dans un travers d'esprit dont on eut beaucoup de peine à triompher. Il y eut des membres de cette chambre qui l'entretinrent de longs discours, peu compréhensibles pour ceux qui n'avaient pas l'habitude de pénétrer jusqu'à la vérité , à travers les considérations métaphysiques et les circonlocutions au moyen desquelles on cherchait à ménager les deux partis.
On attaqua l'abdication , on demanda qu'elle fiiit pure et simple : sans doute on désirait , pour la. seconde fois , s'arroger le droit de nommer un gouvernement.
C'était la première fois que je faisais partie d'une assemblée; je compris alors combien il avait été facile de faire tomber dans des écarts toutes celles qui ont été aussi malheureusement célèbres dans les dernières époques de notre ré* volution.
On déraisonnait complètement sur l'abdication del'empereur, car enfin il nepouvait la faire que conformément aux constUutiqns qui avaieqt
prévu le cas j et indiqué son successeur : tout acte de sa part qui aurait enfreint cette disposition était nul. Les chambres qui nommaient à l'exercice du pouvoir n'avaient pris ce droit que dans les termes de Tabdication de l'empereur; elles n'avaient pas celui de censurer cette abdication, ni d'en changer la nature , puisque l'empereur était présent lui-même, et qu'il pouvait à chaque Instant dire quelle avait été son intention en abdiquant*
. Quelques membres prirent la parole pour démontrer que la moindre altération qui serait Faite à l'acte d'abdication le serait par contrecoup à la constitution. Us remarquèrent que, si une fois on admettait le principe , la conséquence que l'on serait en droit d'en tirer était la dissolution de la chambre , qui n'était nommée que d'après une convocation de l'empereur, en vertu des pouvoirs que lui avait donnés cette même constitution.
On s'échauffait sur cette question qui était vivement discutée à la chambre des pairs , lorsqu'on vint les prévenir qu'après quelques débats,' la chambre des députés avait reconnu et proclamé Napoléon IL
La discussion cessa aussitôt ; la chambre des pairs imita celle des députés, moins cependant par conviction des droits du jeune enfant que
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par résolution de ne point se séparer de la c bre 4eê députés.
U était difficile de ne pas s'abandonner à dei réflexions affligeantes, en voyant la manière dohtS: on employait le peu d,e temps que laissait encor rapproche des alliés. On né pouvait que gémi de Fayeuglement de tous ces discoureurs ^ qui au lieu de songer à opposer à la coalition un £ad ceau de volontés , se déchiraient comme s'ils avaient craint qu'elle manquât de prétextes poiir nous forcer d'accepter ce qu'il lui conviendrait de nous proposer.
Les alliés ne pouvaient manquer d'être biènr tôt informés de cet état de désunion , et il faut convenir qu'on n'omit riep de ce qui pouvait contribuer à nous mettre à leur discrétioB.
Le &2 au soir, le fils de l'empereur était reconnu par les deux chambres , et la commissioi^ de gouvernement installée aux Tuileries.
Fouché vint encore ce soir-là à l'Elysée. Je m'y trouvai comme il arriva ; l'empereur lui dit : « Ne a vous fiez pas aux ennemis, armez tant que vous « pourrez. En agir autrement serait trahir la a France. »
L'empereur fit demander le même soir au ministre de la marine de mettre à sa disposition les deux frégates qui étaient sur la rade de Bo-
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tËhetovt. C'étaient les deux seuls bàtimens qui fussent prêts à faire voile.
Le ministre lui répondit qu'il allait prendre les ordres du gouvernement provisoire , .c'est-àr dire ceux de Fouché , et qu'aussitôt sa réponse il s'empresserait de lui rendre ce dernier service.
Le lendemain a 3, l'empereur fit renouveler la demande par le général Bertrand , qu'il chargea également de demander des passe-ports à Fouché.
Cette commission de gouvernement s'était assemblée aux Tuileries , d'où elle avait commencé Fexercice de son pouvoir. Le premier jour de son installation 9 elle envoya une députation aux souverains ail iés pour entrer en arrangement. Fouché croyait de bonne foi qu'il allait renouer les communications qu'il avait ouvertes avant le retour de l'île d'Elbe, et il ne manqua pas de dupés pour partager ses illusions.
L'archi-chancelier alla porter sa démission k cette commission , le jour même où elle fut installée, ainsi que plusieurs autres fonctionnaires. Je fus du nombre et rendis ma commission de premier inspecteur - général de là gendarmerie.
Cette commission de gouvernement changea le même jour le commandant en chef de la garde nationale de Paris, C'était le général
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Durosnel ; elle nomma à sa place le maréchaL Masséna. Elle retira aussi au général Rapp 1< commandement de l'armée du Rhin , et le rem« plaça par le maréchal Jourdan (i).
J'étais particulièrement trop persuadé des mauvaises intentions de Fouché à l'égard de l'empereur pour ne pas lui supposer quelques noirs projets', et je me mis en mesure de les traverser.
Je n'avais jamais été dupe de ses protestations. Je voyais bien qu'il allait se servir des avantages de sa position pour perdre l'empereur sans retour ; car cela servait tous les projets qu'il pouvait avoir, soit en faveur de la branche aînée ou cadette de la maison de Bourbon, soit en faveur de la régence. La inort de l'empereur était nécessaire à la sécurité de sa vie; il connaissait trop les révolutions pour s'exposer à un nouveau retour. Toute la journée du a 3, j'entretins l'empereur de mes inquiétudes à ce sujet, et je m'employai du mieux qu'il me fut possible pour les lui' communiquer, et lui faire adopter l'idée de partir salis perdre de temps.
Mon opinion était partagée par une foule d'honnêtçs gens, qui avaient aussi l'expérience
(!) Les généraux Durosnel et Rapp avaient été aides-decamp de.rempereur.
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A^ révoliztions, et qui étiaient venu prévenir [^empereur de prendre garde à lui. Ils lui conseil* èren^ même de s'éloigner &m plus tôt, car ces 3ii5érables( ils désignaient Fouché et consorts ) le ivreraient , s'il le fallait , pour se tirer d'afifaire. Te ne nomme pas les hommes généreux qui vin*- :*ent lui donner cet avis , parce que je ne suis pas KÛr que cela ne pût leur nuire. ^
L'empereur commença à soupçonner que l'on >oiirrait avoir la pensée d'une aussi coupable iction^etfitdesuitelesdispositionsde son départ.
Il aurait voulu emmener le général Drouot, jui avait été à l'île d'Elbe avec lui; mais ce géaéral avait été nommé au commandement de la ^arde impériale : il crut ne pouvoir pas aban^ donner son poste d^ns un moment où la France était en danger. L'empereur n'insista point ; mais il regretta Drouot, parce qu'ill'estimait et qu'il lui était attaché.
Le père ainsi que la mère du général Bertrand étaient venus du Berry pour le voir. Quoique bien sûr des sentimens du général pour lui , l'empereur ne lui parla pas encore du projet qu'il formait d'aller en Amérique, parce qu'il craignait d'alarmer la sensibilité de cette famille. Il me demanda s'il pouvait compter sup moi pour raccompagner, et j'avoue que cette confiance de sa part me flatta plus que tous les
VIII. 1 I
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honneurs dont il m'avait comblé dans le teutp^ de ses plus hautes prospérités. Je lui répondis qu'il pouvait disposer de moi , que je me regardais comme engagé d'honneur à le suhrre jusqu'au lieu qu'il aurait choisi pour sa résidence ^ et je le quittai de suite pour aller faire mes dispositions de départ.
Il ne pensait pas à son argent; je lui en parlar ^ car je craignais une saisie d'après l'opinion qu< j'avais de la manière dont on voulait finir lui. Il me donna à ce sujet quelques instruc— — tions, et je courus à la trésorerie de la couronne*-^ La pensée avait été bonne , car à peine en étais^îe^^s sorti, qu'il arriva au payeur un ordre de fermei tout crédit y et de ne se dessaisir d'aucun fond en faveur de qui que ce fut.
L'empereur avait bien peu de chose; encon était-ce de l'argent qu'il avait apporté de Yili d'Elbe. Il avait toujours compté sur la générosité nationale > et ne s'était jamais occupé de sa for^ tune particulière. De toutes les personnes auxquelles il en avait donné , il y en a bien peu qui n'en aient conservé plus qu'il ne lui en restait à lui'-méme.
Dès qu'on avait su l'abdication de l'empereur, il s'était formé partout des groupes, et particulièrement parmi la classe des artisans, qui lui était fort attachée.
Dans ces groupes ^ ou lui témoignait de l'intérêt, et on commençait à dire que l'on voulait le livrer aux ennemis. Ces propos s'accréditaient j)ar l'expérience que l'on avait des révolutions })assées, et l'on entourait le palais de l'Elysée, diu matin au soir , en appelant l'empereur qui ^tait quelquefois obligé de se montrer; La foule remplissait l'allée dite de Marigny, qui cornimmique de la rue du Faubourg-Saint-Honoré avec les Champs-Elysées; chaque fois qu'il paraissait, il s'élevait jusqu'aux nues des cris de viue r empereur! Ces cris faisaient encore augmenter l'afiluence; Fouché s'en alarma, et fit inviter l'empereur à se retirer à la Malmaison; Il prétexta le besoin de calmer les esprits qui pourraient se porter à quelques mouvemens séditieux ; mais on verra bientôt quelle était son «Urière-pensée en faisant cette insinuation.
L'empereur se rendit à l'invitation et partit de l'Elysée. On eut la précaution de faire entrer sa Voiture dans le jardin, afin qu'il pût y monter ^ns être aperçu du public qui entourait le palai$^ et on la fit sortir par la grille qui, à l'extrémité du jardin^ donne sur la ri^e Marigny. H se prêta à tout ce que l'on demanda de lui ; son sacrifice ftit entier sous tous les rapports. Il avait demandé à s'éloigner 5 il voulait passer en Amérique, ou gagner l'Angleterre^ s'il ne pouvait atteindre les
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Etats-Unis. Mais la commission avait d'antr^^ Tucs ; la suite de ses actes va servir à les développer. Son premier arrêté était ainsi conçu :
Paris , 26 juin i8i5.
Art. I*'. Le ministre de la marine donnei^*^ des ordres pour que deux frégates du port cJ^ Rochefort soient armées pour le transport ^< Napoléon Bonaparte aux États-Unis.
Art. a. Il lui sera fourni jusqu'au point de Feir:»* barquement, s'il le désire, une escorte suffîsant^^ sous les ordres du général Becker, qui est charg^^ de pourvoir à sa sûreté.
Art. 3. Le directeur-général des postes doik. — nera de son coté des ordres relatifs au servie^ des relais.
Art. 4- Le ministre de la marine donnera 1( ordres nécessaires pour assurer le retour ins.— médiat des frégates aussitôt après le débar^qùement.
Art. 5. Les frégates ne quitteront point la rad^ de' Rochefort aidant que les sauf'Conduits de^ mandés ne soient arrivés.
Art. 6. Les ministres de la marine, de la guerre et des finances sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent arrêté.
Signé ^ le duc d'Otraitte, (iomte Grenier, comte Carwot , baron Quiiteite,
Caulincodrt, duc de Vicence.
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Ainsi l'empereur ne pouvait s'éloigner ; on lyait ipid à son départ une condition qu'il n'avait li prévue ni demandée; on l'avait assujetti à tttendre des sauf-conduits qu'il était présumable [uTon n'obtiendrait pas. L'empereur, qui était [>îii de prévoir un artifice de cette espèce , OG chargea d'aller chez le ministre de la marina, lour savoir . s'il avait reçu l'autorisation de lui Ipnner Içs deui^ frégates; il me recommanda de ^oir Fouché, pour faire lever les difficultés, s'il s'en présentait , et en même temps lui dire de ne pas différer l'envoi des passe-ports qu'il lui avait demandés.
J'allai aussitôt chez^ le ministre, qui lui-même ne savait que penser, en voyant que le gouverr nement provisoire ne lui avait pas envoyé de suite l'autorisation de mettre les deux frégates à. la disposition de l'empereur; U ne me cacha point l'inquiétude que cela jetait dans son esprit, en me faisant entrevoir que, s'il ne craignait pas pour lui-même , il passerait outre çt donnerait aux frégates l'ordre d'appareiller.
Ce que me dit le ministre de la marine contribua à me confirmer dans l'opinion que j'avais déjà; je le quittai et courus aux Tuileries, où les membres du gouvernement -provisoire étaient /encore rassemblés. Je me fis annoncer à Fpuçhé , comme' ayant à lui parler de la partdel'empe-
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reur, mais je ne pus le voir qu'après la séance* Je le joignis ainsi que Camot dès qu'elle fut levée Je leur demandai les frégates qui étaient sur la rade de Rochefort, et au sujet desquelles le ministre de la marine avait dû leur écrire j puisqu'il venait de me dire qu il attendait leur réponse, pour les mettre à la disposition de rempereuir j qui était lui-même fort impatient de partir, ra? jbutai que ce prince m'avait chargé en méirm^ temps de demander ses passe-ports.
Fôuché me répondit avec sa légèreté accot»tumée, dont pourtant je ne fus pas dupe :
« Ma foi, cela est vrai, me dit- il, le ministre A^ « la marine m'a écrit, mais je n'ai pas trop compris « ce qu'il me demandait, et j'ai oublié d'enparfe* «( à mes collègues. Il est trop tard pour finir cèl^ iK aujourd'hui , mais vous pouvez être assuré qu^^Ô « là séance de demain matin, cette af&ire ser-^ « terminée, et je répondrai de suite auministr^^ a de la marine (i ). »
ce Alors , lui dis-je , je reviendrai demain ; maL ^ « pour les passe-ports cela dépend de vous , Fem^ ^ « pereur, qui est pressé de partir , m'a chargé d et vous les demander. »
Fouché reprit : «Pour les passe-ports, c*estun « autre afifaire : ou l'empereur veut-il aller ?
(i) Le gouvernement provisoire se réunissait deux fois par jour au Tuileries , le matin et le soir.
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. m IVIais où peut-^il aller^ lui dis-je, bormis en, m Amérique? Je çroy^da que vous le saviesi, -^ « Moil dit Fouché, voilà le premier mot que> ^fm entends. Il fait bien, mais je ne veux pas <( prendre sur moi de le laisser partir sans pré-^ ^ caution pour sa sûreté; autrement il n'aurait «qu'à lui arriver un malheur , on m'en accuse-? <c rait. Je vais demander des passe-ports pour lui « k lord Wellington, parce qu'aux yeux de la ^nation je veux que ma responsabilité soit à « couvert. On ne me pardonnerait pas d'avoir « agi sans prévoyance. »
Je ne pus m'empêcher de lui faire observer que ce qu'il proposait demanderait du temps , que l'empereur le dégageait de toute espèce de responsabilité; qu'en pressant son départ, ce serait Tempe» reur qui resterait chargé de tout ce qui pourrait en être la suite,
Carnot se mêla alors de la conversation, et me dit : « On ne veut pas mettre d'obstacles, au « départ de l'empereur; bien au contraire, on « veut prendre des inesure^ pour ne plus le rcr « voir, y
Ce langage r^e surprit à un point qui serait difficile à rendre. Je ne pouvais pas me l'expliqtier en me rappelant que , moins.de trois çn ois auparavant , Carnot avait fait toute sprte de dé*marches pour obtenir le ministère de l'intérieur,
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que i'einpereur ne se souciait pas de lui y et que ce ne fiitque sur les instances de M. de Bassanq^ qu'il raccepta.
Gaulaincourt , qui faisait |>artie de ce gouver-^ nement provisoire, était resté dan» le salon ou avait lieu cet entretien ; lorsque ses collègues fu-^' rent partis , il m'aborda. Il y avait entre nous une ancienne liaison d'amitié.. Il m'engagea à presiser Tempereur de partir, et au plus vite.' Il ajouta qu'il me devait la marque df amitié de me témoigner son étonnement de ce que je lé suivais; que, si je tombais dans une mauvaise position^ il ne faudrait m'en prendre qu'à moi. Jele remerciai de l'avis et ne lui demandai pas d'autre explication : celle-ci éclairait suffisamment les soupçons que j'avais déjà. Mais, lui dis-je, pour queFempereurparte^il faut qu'il en aitles moyens. Il en a la volonté, il n'attend que les frégates et les passe-ports. Gaulaincourt me répliqua : «Qu'il a parte, il ne saurait le faire trop tôt. »
et Dans ce cas , répliquai-je , pourquoi ne satis^ <ï fait-on pas à sa demande? Ce refus n'a point de «c motif raisonnable, et les conséquences en re^ fc jailliront sur ceux qui s'en seront rendus couci pables. »
M. de Gaulaincourt ne répliqua pas, et nous nous quittâmes.
V^^>»»»»»»»»vw»»n^v » «'<^«y»</v» W»»»<.V»>»W»<^»V»»»»)»^»»» ^ <
CHAPITRE; IX
I. Arcbambaud de Périgord. — Protestations de Fouché.-^ Madame ^^*^ conseille de mettre ma gendarmerie à chevaT €$t de balayer cette coLue de malhenrenx qni perdent ta France. — Arrivée du général Becker. -— Mes cndntèB.* -F— Ce que je propose à Fempereur^ --^ Gombinaisoia de Fouché. — n consent enfin à laisser partir l'empereur. — r, Ce prince quitte la Malm^ison.
Cett^ dernière communication ayait asses Douleversé mon esprit pour que le lendemain 'allasse de bonne heure à l'hôtel du ministère de la police, harceler de nouveau Fouché. Je trouvai iansson salon M. Archambaud de Périgord, qui était dans la tenue d'un homme qui se préparait ai monter à cheval. Je me doutais bien du motif qui l'amenait : il venait prendre langue pour la journée, et sans doute aussi des ordres pour .1^ (juartier-général de lord Wellington.
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Fouché vint me recevoir, et, après une très courte conversation, il ine dit ces propres paroles : « Vous pouvez assurer l'empereur que je. « ferai ce matin résoudre au gouvernement pro- « visoire la question des frégates , et que le mi-* « nistre de la marine aura l'ordre de les mettre « à sa disposition. Je vais de même donner or* « dre que l'on dispose ses passe-ports. »
Fouché était si peu occupé de ce qu'il me disait , que, dans ce moment-là encore, il me re-^ commandait d'ordonner à la gendarmerie qui se trouvait à Paris de tirer sur les premières co-cardes blanches que Ton verrait dans les rues ; je lui répondis : a Mais vous savez que cela ne a me regarde plus, puisque f ai donné ma dé- « mission, et que je vais avec l'empereur. »
U eut l'air de l'apprendre pour la première r fois ; je lui demandai si je pouvais espérer qu'il ne me laisserait pas proscrire et qu'il rie me nuirait pas; il me répondit encore ces propres paroles : « Il n'y aura personne de proscrit, ou bien il feu- « drait proscrire toute la France. D'ailleurs vous « êtes particulièrement un de ceux dont la con- «f duite a été la plus simple. »
ce Eh bien! dis-je, nous verrons si vous vous € le rappellerez. »
Je me hâtai de revenir à la Malmaison pour ren^ 4re compte de tout cela à l'empereur, et lui Éair^
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part de tout ce que je craignais. Un de mes gens, qui courait après moi , m'apporta en chemin une lettre anonyme dont je reconnus Fécriture pour être celle d'une personne qui d'ordinaire était bien informée de tout ce qui se préparait. Elle me disait: « Général , vous êtes un trop galant « homme pour être dupe de "fos ennemis. Les ce momens sont précieux et courts. Prenez votre <x parti, montez à cheval, mettez-vous à la tête « de votre gendarmerie, et faites justice au roi « de ce gouvernement provisoire qui va vous « gagner de vitesse; c^est le seul moyen de vous « sauver d'une perte certaine. Qui vous arrête , « puisque vous êtes maintenant désintéressé par « la retraite de l'empereur ?»
J'écrivis au bas du billet ! « Je suis sensible au « souvenir, et reconnaissant de l'avis ; je le crois « salutaire , mais on ne me dit pas ce que devien- « drait l'empereur. XI- serait iiidubitablement sacc crifiéf dans ce cas, on a du compter sur ma réa ponse, qui sera toujours potiiis morij quant « inquinari. » C'était la devise de la dame.
L'empereur me fit répéter plusieurs fois ce que je lui disais. Il avait de la peine à se persuader que les esprits eussent déjà fait autant de chemin vers le mal. Il me croyait moins qu'un autre dans ces sortes de cas-là, parce que, disai^-i il, je voyais toujours en noir.
Il envoya dé liùuveau le général Bertrand à Paris pour accélérer les affaires dont il m'avait chargé précédemment ^ et ce fut pendant l'ab* aence de celui-ci que \^ général Becker arriva à la Malmaison. Membre de la chambre des députés^ il vint annoncer à l'empereur qu'il avait reçu du ministre de la guerre l'ordre de se rendre près de lui pour prendre le commandement des troupes commises à sa garde et répondre de sa personne au gouvernement provisoire; il y avait à la Malmaison un bataillon d'infanterie et une centaine de. dragons de la garde.
L'empereur me ût appeler au moment où le général Becker venait de lui faire connaître l'ordre qu'il avait reçu , et me dit : « Voilà quel* a que chose de nouveau et qui sonne mal* Comc ment le ministre de la guerre ne m'a«t-il rien « fait dire?»
Il accueillit bien le général Becker (i) qu'il avait connu à l'armée, et ne s'opposa en rien à l'exécution des ordres dont il était porteur.
Pendant que Becker prenait possession du , commandement de la garde et se faisait reconnaître des officiers de cJe corps , l'empereur se promenait avec moi dans le jardin , et me dit:
(i) Le général Beckor arait épousé la sœur du général Desaix.
DU DUC DE ROVIGO. i<jS
«Voilà qui sent plutôt le comité révolutiona naire qu'un gouvernement généreux; mais je « ne comprends pas comment le ministre de la (( guerre ne m'a rien fait dire. U n'y a peut-être <( pas vu de mal; d'ailleurs, le choix qui a été fait fc de Becker me rassure. Mais Sieyes avait raison « de me dire qu'ils me livreraient; cependant je (c ne puis partir sans vaisseaux et sans passe» « ports , autrement lé premier maire de village « m'arrêtera. Il suffira de lui dire que j'emporte des « trésors; il écrira à Paris, le gouvernement pro* « visoire ne répondra pas, lesévénemeùs se près* « seront, et voilà comme l'on arrive à sa perte. »
Je lui observai que «je craignais que ce nefiit « cela qu'on préparait déjà , que d'ailleurs il n'é- « tait peut-être plus possible de partir , puisque « dès à présent c'était le général Becker qui veil- « lait sur ses démarches. Je ne me dissimulais pas « que dès le lendemain les choses prendraient « une couleur plus rembrunie, et qu'alors il « perdrait tout-à-fait sa liberté, car il n'était pas ce permis de douter des intentions dans lesquelles f( on différait, d'une part, à lui donner des fré- « gâtes et des passe-ports, pendant qu'on lui en- « voyait le général Becker de l'autre.
« A la vérité , Becker était un homme qui éloi- « gnait toute espèce de soupçon; mais comme on « le savait incapable de se charger d'une mau-
« vaise action, je ne doutais pas qu'on ne réu^ a choisi que pour jouer le premier acte de la tra* « gédie, et que, quand tout serait prêt, on lui a donnât ordre de remettre son commandements- « à celui qui serait chargé du dénouement, ou (X bien l'on n'enverrait peut-être personne , afin « de donner plus beau jeu aux ennemis de l'em*^ « pereur. »
L'empereur me dit : « Quel remède à cela? — » a J'en vois encore, lui répliquai-je ; il y aurait de la « déraison à partir sans passe-ports, et sans l'ordre « aux frégates de vous transporter où bon vous a semblera : mais il faut en être porteur vouscc même , autrement c'est laisser à Fouché trop de « facilité pour vous perdre.
ce Ensuite il faut signifier sur-le-champ au gé^ a néral Becker que votre intention est de partir ce sans délai pour l'Amérique, et qu'en vertu des « ordres qu'il vous a dit avoi r pour venir ici veille 1er à votre sûreté , vous le chargez de faire a connaître votre détermination au gouverne- «c ment provisoire et lui signifier aussi que vous a demandez vos passe-ports et la disposition de a deux frégates; que sans ces deux choses-là <c vous ne partirez pas , et que vous êtes déter- « miné à le laisser se couvrir de l'infamie de vous « livrer aux ennemis , si l'on met le moindre re-* a tard à satisfaire à vos justes demandes; enfin
«que vous allez vous adresser aux chambres « pour savoir si vous êtes prisonnier. Il faut faire ce peser sur elles tout le poids d'une responsabi- « lité qui les couvrirait de honte, si elle était mécc connue. Il y a parmi ces députés un grand a nombre de braves gens qui ne voudront pas ce. se laisser déshonorer par Fouché, et qui feront (( de mûres réflexions, en apprenant toutes les ce difficultés qu'on vous oppose.
a Fouché y regardera lui-même à deux fois (c avant de laisser les choses aller aussi loin. Il ne a faut pas d'ailleurs qu'il puisse établir l'opinion il que c'est vous qui avez différé votre départ dans «quelque fol espoir, que pendant cet inter- <c valle les obstacles se sont multipliés, et que <c l'événement funeste qu'il prépare déjà n'a été « que la suite de vos retards.
<c L'on doit d'autant plus prendre cela au sé- <c rieux, que le refus des frégates et des passece ports ne peut s'expliquer que par de fort mau- « vais projets , parce qu'on n'aperçoit pas un a motif raisonnable pour n'avoir pas satisfait à ce toutes vos demandes dès le soir même de votre u abdication. »
L'empereur voyait bien que j'avais raison, mais il était d'une tranquillité qui me glaçait. Il me répondait : « Seraient-ils capables ( en désignant « le gouvernement provisoire) de ne me lais*
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a ser que l'alternative d'aller me jeter dans les a mains des ennemis? »
Je répliquai encore : « Dès que cette commission, a a commencé à mettre de la mauvaise grâce à. « obtempérer à vos désirs , il faut la croire capa— a ble de tout. Elle ne cherchera qu'à se discul— « per aux yeux de la nation , en prouvant qu elh a n'a pas été maîtresse des événemens. »
L^empereur fit appeler le général Becker dam son cabinet, et le chargea de prévenir de suite h gouvernement provisoire de sa résolution partir sans délai, et de lui renouveler la demanda qu'il lui avait fait faire par le ministre de la marine, pour avoir à sa disposition les deux frégates qui étaient sur la rade de Rochefort; enfin il luE' — recommanda d'insister fortement pour les obtenir sans délai , ainsi que les passe-ports, en ajoutant que, si l'on différait à lui répondre, il s'adresserait aux chambres , irait attendre ai .milieu d'elles le dénouement des événemens^ et leur laisser le soin de le livrer aux ennemis.
Le général Becker, qui était un homme d'honneur et d'expérience , vit bien à quoi tous ces délais tendaient, et pour rien au monde il n'aurait voulu mettre son nom à une pareille infamie. Il écrivit sur-le-champ au gouvernement provisoire, et employa les expressions d'un galant homme. On lui répondit que pour la plus
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;rànciè sûreté de l'empereur, le gouvernement vait demandé des passe-ports à loi*d Wellington, !t qu'aussitôt qu'on les aurait reçus , on les en- /errait.
C'était évidemment une autre perfidie que 'on couvrait du voile de l'intérêt que l'on portait i l'empereur ; il n'y avait que des dupes qui pouiraient ne pas démêler ce que cela signifiait.
Nous nous rassurâmes cependant un peu plus în voyant arriverle ministredelamarine. IlVenait lonner connaissance à l'empereur d'ttne dépêche du président de la commission^ Elle était con^ çue en ces termes :
Paris , 27 juin au matin i
J[il fhihistre de la marine,
Monsieur le duc,
Il est urgent que l'emperenr parte. L'ennemi B^avance , et est peut-être déjà à Compiègne. La commission désire que vous vous rendiez sur-lechamp à la Malmaison pour engager l'empereur à partir, parce qUe nous ne pouvons pas répondre d'un mouvement qUi pourrait avoir lieu.
Quant à là disposition de ^article 5 du décret d'hier relatif aux sauf-conduits, la commission vuL i a
vous autorise à le regarder comme non avenu— . Toutes les autres dispositions sont maintenues- — *•
Signé, le duc d'Otrajtte.
jP. s. Il serait important que l'empereur partî;^ -It incognito.
Cette lettre excitait bien quelque soupçon^ -, car enfin elle reposait sur un mensonge, et sup posait une répugnance à partir qui n'existail pas. Mais le champ était ouvert, nous crume que nous n'avions plus qu'à nous éloigner l'erreur ne fut pas longue.
Le ministre de la marine nous avait à p^^^^^ quittés depuis quelques heures, qu'il fit passer à l'empereur une dépêche dont les dispositio étaient tout opposées à celles qu'il était communiquer lui-même. Elle était ainsi conçue =
Paris, 27 juin 181 5, à deux heures après midi. SlR£,
Ce matin lorsque j'ai eu l'honneur d'approcher V. M., je lui ai montré la lettre du duc d'Otraûte par laquelle il m'annonçait comme non avenu l'article 5 du décret d'hier relatif aux saufconduits.
. En retournant à Paris, j'ai rencontré vis-à-vis FÉlysée un courrier qui m'a remis une dépêche du duc d'Otrante , laquelle porte textuellement ce qui suit: «D'après les dépêches que nous «c avons reçues ce matin , l'empereur ne peut a partir de nos ports sans sauf-conduit. Il doit at- <c tendre ce sauf- conduit en rade. En consé- « quence, l'arrêté d'hier reste dans toute son inoc tégrité , et la lettre que nQus vous avons écrite « ce matin pour annuler Farticle 5, est nulle. « Tenez-vous au texte de notre arrêté d'hier.
« Signéy duc n'OrRAwrE. »
J'étais trop près des Tuileries pour ne pas m'y rendre. Le conseil de gouvernement s'était ajourné à trois heures; j'y ai trouvé le projet d'une troisième lettre qui n'attendait que le retour du duc d'Qtrante pour être signé et m'être envové. M. Berlier m'«n a remis la minute, et l'expédition me sera remise ce soir. Voici ce qu'elle porte :
Paris, 27 juin, à midi.
Au ministre de la marine.
Monsieur le duc'^*^ ^'^^^^'
La commission vous rappelle les instructions qu'elle vous a transmises il y a une heure. Il faut
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faire exécuter l'arrêté tel que la commission l'a-» vait pris hier, et d'après lequel Napoléon Bonaparte restera en rade à l'île d'Aix, jusqu'à l'arrivée des passe-ports.
Il importe au bien de l'État , qui ne saurait lui être indifférent, qu'il y reste jusqu'à ce que son sort et celui de sa famille soient réglés d'une manière définitive. Tous les moyens seront employés pour que cette négociation tourne à sa satisfaction. L'honneur français y est intéressé; mais en attendant on doit prendre toutes les précautions pour la sûreté personnelle de Napoléon, et pour qu'il ne quitte point le séjour qui lui est momentanément assigné.
Agréez, monsieur le duc, etc.
Le président de la commission du gou*
vernement,
Le duc d'Ot^nte-
De tout ceci il résulte que la commission pense que la sûreté de V. M. exige qu'elle se rende sur les frégates de l'île d'Aix, et que l'état des négociations veut que les frégates ne partent qu'après l'arrivée des passe-ports.
En même temps que je fais connaître cet étal de choses à V. M. , je retourne aux Tuileries. J'y
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exposerai tout ce que ma dit V. M., et je dt* pianderai les ordres de la commission, sur le cas pu y. M., arrivant à l'Ue d'Aix, voudrait être conduite immédiatement en Angleterre sur une/ré^ gâte ou un navire^ au lieu de rester dans cette ^ade.
Je n'ai pas besoin de vous exprimer ae que me font éprouver ces cpntrariétés qui vous a£Fec- Irent, etque JQ croyais terminées.
Agréez , Sire , etc.
Degrés.
Nous verrons tout à l'heure comment la commission répondit au vœu manifesté par l'empereur, de passer directement en Angleterre. On ne pouvait se méprendre sur le but de toutes ces incertitudes, de ces mesures contradictoires. Uarmée anglaise approchait, nos troupes avaient repassé l'Oise; il n'y avait pas un homme raisonnable qui ne vît que les ennemis pouvaient, au lieu de passe-ports, envoyer enlever l'empereur à la Malmaison, où Fouché n'avait eu garde de manquer de faire dire que se trouvait ce prince.
Si Fouché n'avait pas eu dessein de faire tomber l'empereur dans les mains des ennemis, il ne l'aurait pas pressé de sortir de Paris, où il était
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sous la sauvegarde de Thonneur des chambres et des citoyens de cette grande ville y ou tout au moins il lui eût fait connaître dès le 22 au soir le danger auquel il était exposé.
Il est vrai qu'il voulut se donner Fair d'avoir été favorable aux vues et aux intérêts de l'empereur. Mais quand le fit-il ? Après qu'il eut envoyé à l'armée anglaise, et par conséquent lorsquHl savait qu'il ne pouvait plus y aVoir d'inconvéniens à satisfaire l'empereur sur des choses dont il ne jouirait pas; il en usa vis-à-vis de ce prince comme on fait avec les hommes qui vont mourir: on ne leur refuse plus rien.
Un concours de circonstances heureuses sauva l'empereur de ce premier danger.
Le -ministre de la guerre avait pris le commandement des troupes qui se retiraient sur Paris; dès qu*il vit que les ennemis s'approchaient de la rivière de l'Oise , il envoya ordre au général Becker de brûler les ponts qui étaient en face de la Mal maison.
Becker alla lui-même faire exécuter cette disposition, etc'estprobablement à cette prévoyance que l'empereur doit de n'avoir pas été pris, c'està-dire tué à la Malmaison, d'où il était parti, lorsque le détachement prussien chargé de l'enlever y arriva, car celui-ci avait été obligé d'aller chercher un passage sur la Seine, beaucoup plus bas
DU DUC DE ROVIGO. i83
cju'où il espérait en trouver. Il fallait qu'il fut <x>nduit par un^ homme accoutumé à courir la chasse dans les environs , pour être venu si rapidement et sans hésiter par un aussi long détour <]ue celui qu'il fit.
Le général Bertrand arriva de Paris avec des promesses , mais n'apporta pas plus d'ordre pour les frégates que de passe-ports.
L'empereur commença à réfléchir sérieusevnent à ce qui pouvait arriver, et comme di- Arerses personnes venaient le voir à la Malmaison, il sut bientôt à quoi s'en tenir sur les trames de Fouché. La position était pénible, mais il avait manifesté l'intention de reprendre les armes; c'en fut assez pour détourner une partie du danger. Les ennemis s'étaient aventurés sur la Basse- Seine ; ils s'étaient mis dans une position à être taillés en pièces. L'empereur, qui les suivait de l'œil , vit la faute et résolut d'en profiter. Il fit appeler le général Becker; il lui exposa l'état des choses, et le chargea de porter lui-même au gouvernement provisoire l'offre qu'il lui faisait de ses services. « Vous leur expliquerez , dit-il au tt général , que mpn intention n'est point de reste saisir le pouvoir ; que je veux battre l'ennemi, « l'écraser, le forcer par la victoire à donner un a cours favorable aux négociations ; que ce ré- « sultat obtenu, je m'éloignerai, je poursuivrai
« tranquillement ma route. » Le général transmit la, proposition, mais Fouché ne pouvait pas croire à la magnanimité qui l'avait dictée ; elle dérangeait trop d'ailleurs les projets qu'il avait conçus : il imagina que c'était un moyen de re*r saisir une autorité à laquelle pourtant l'çmpereur eût pu aisément revenir sans ce subterfuge. Il re^ poussa vivement l'offre qui était faite, mais ne donna aucune satisfaction sur la demande des passe-ports et des fréga,tes. Il semblait véritable-^ ment que ce gouvernement provisoire ne eher-i chait qu'à tenir l'empereur en réserve, afin que,, si les ennemis exigea,iept qu'on fît le sacrifice de sa personne , on pût les satisfaire. On en aurait référé aux chambres; pn leur aurait parlé du grand intérêt de l'Europe , et, pour ménager leur dignité, on aurait pasisé avec les ennemis une espèce de traité dans l'intérêt de l'empereur; mais une fois qu'on l'aurait eu livré,, le traité aurait été jeté au feu, '^
Mais l'offre de reprendre les armes n'avait pa& été perdue pour Fouché. Le traître savait que, si l'empereur se montrait dans les circonstances pénibles où nous étions, l'armée, la population l'accueilleraient avec transport. Les embûches dont il l'avait entouré ne devaient pas avoir échappé à ce prince, l'indignation, le danger pouvaient le porter à quelque parti extrême; il
DU DUC DE ROVIGQ. i85
'ésolut de le calmer^ et écrivit au ministre de la
narine la lettre qui suit :
Paris, 28 juin i8i 5.
Monsieur le duc, de longs retards ayant eu lieu depuis la demande de sauf-conduits pour Napoléon , et les circonstances actuelles faisant craindre pour sa sûreté personnelle , nous nous sommes déterminés à regarder comme non avenu l'article 5 de notre arrêté du 26 de mois. En conséquence, les frégates sont mises à la disposition de Napoléon. Rien maintenant ne met obstacle à son départ. L'intérêt de l'État et le sien exigent impérieusement qu'il parte aussitôt après la notification que vous allez lui faire de notre détermination. M. le comte Merlin doit se réunir à vous pour cette mission.
^grée^, monsieur le duc , etc.
Le duc D'OxRAJfTE,
Comte Carwot, Comte Grever, Barpn Quinette, CiULAiNCouRT, d uc de Vicence^
P. S. Il est important que vous partiez pour la Malmaison avec M. Merlin , au reçu de cet or*» dre. Le colite Merlin va venir vouç trouver^
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On croirait, après cette lettre, que l'empereur n'a plus qu'à se mettre en route; mais le duc d'Otrante, qui s'attache, dans chacune de toutes ses dépêches, à le représenter comme indécis, opposé même au projet de quitter Paris, n'a garde de le laisser s'éloigner encore. Le ministre de la marine va nous expliquer l'artifice.
Paris , 29 juin à deux heures du matin.
Au président de la commission du gouvernement.
Msmsieur le président, il est deux heures du matin, et M. Merlin ne vient point. Je ne sais pas même quand il viendra, puisqu'on n'a pu le trouver.
D'après le post - scriptum de votre dépêche d'hier, il paraît que je ne dois aller à la Malmaison qu'avec lui. Cependant le temps presse , et dans cet état de choses, je vous prie de me faire savoir si je dois ou non attendre M. Merlin pour aller notifier vos ordres à Napoléon.
Agréez, etc.
Degrés.
. La commission que le gouvernement provisoire envoyait aux souverains alliés avait pris sa route vers l'Alsace, où elle espérait les trouver, et l'armée anglo-prussienne hâtait sa marche sur la capitale. Elle avait gagné les alliés de vitesse ,
elle débouchait soiis les murs de Paris; il fallut en finir avec elle. La perfidie de Fouché ne put se consommer y les événemens marchaient trop vite.
Les Anglo-Prussiens étaient déjà maîtres d'une partie du cours de la Seine; il devenait douteux que l'empereur pût échapper. Fouché substitua le comte Boulay à Merlin, et le ministre ^e la marine put enfin accourir annoncer que lé départ n'éprouvait plus d'obstacles, car les passeports avaient été envoyés la veille par Fouché, qui avait ajouté que vraisemblablement le gouvernement anglais ferait tenir à la croisière devant Rochefort les sauf-conduits qu'il avait démandés k Wellington , en le prévenant que l'empereur se rendait dans ce port.
Assurément, Fouché avait d'autres vues en faisant cette demande aux Anglais. L'empereur ne l'en avait pas chargé ; il s'était contenté de passe-ports français purs et simples.
Il est vraisemblable que Fouché avait déjà reçu une réponse de l'armée anglaise, et que peut-être il n'était pas de meilleure foi avec lord Wellington , en cherchant à faire partir l'empereur. Il se mettait entre deux eaux, croyant qu'il pouvait encore cacher sa manœuvre.
Le ministre de la marine fit exactement tout ce que lui permettait la latitude qu'on lui avait
i88 MÉMOIRES
laissée , et il alla même jusqu'à dire : « J'ai « porté moi-même l'ordre pour les frégates, afia « qu'elles ne le reçoivent que par vous, et qu'U ce ne puisse entrer dans l'esprit de personne « qu'elles ont un ordre qui annulerait celui-ci. » Il prit congé de l'empereur et s'en retourna.
M. de Lavalette vint aussi à la Malmaison apporter à l'empereur les ordres dont on pouvait avoir besoin pour les maîtres de poste sur les deux routes qui mènent à Rochefort par le Berry et par le Poitou.
Toutes les personnes qui suivaient la destinée de l'empereur étaient réunies à la Malmaison; beaucoup d'autres étaient venues lui dire adieu. La princesse Hortense y était avec plusieurs dames de sa maison. L'empereur les fit partir ainsi que tout ce qui était avec elle. Il embrassa tout le monde et dit à chacun des paroles d'amitié.
Les officiers de la garde voulurent venir le voir; il les reçut et les embrassa; tous fondaient; en larmes.
Avant de rendre compte de ce qui arriva à l'empereur après son ^départ de la Malmaison ^ il n'est pas inutile de faire les observations suivantes.
On a lu dans le cours de cet ouvrage comment; chacun se pressait d'abandonner ce prince , lors <|e s^ première abdication , pour courir à Paris
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se faire une position nouvelle , à l'aide de quelques amis. Il en fut de même dans ce cas-ci.
Une foule d'administrateurs, d'officiers de tout grade voulaient suivre leur ancien chef; mais Fouché, qui lui enviait jusqu'aux sentimens de ceux dont il avait fait la fortune, s'était attaché À semer la défection parmi nous. Les uns avaient ^té appelés aux fonctions dont ils étaient investis , les autres abusés par de fausses espérances ^'avancement ou de sécurité. Peu à peu le déirouement se refroidit; chacun trouva un motif jpour retirer des offres qu'on ne lui demandait pas. 31 n'y eut pas jusqu'à l'infortuné Labédoyère qui jQC reculât à l'approche du départ.
L'empereur l'attendit en vain pour l'emmener; il s^était laissé séduire par de fausses assurances qu'il ne serait pas recherché. Il resta à Paris, et fut victime de sa crédulité et de sa confiance dans quelques officieux. Ce malheur est l'œuvre de ceux qui, tout en ayant l'air de se dévouer à l'empereur, n'ont pas eu honte de venir jusqu a la Malmaison pour ébranler la résolution du petit nombre de personnes qui s'attachaient à son infortune. Il n'y a rien que M. de*** n'ait employé pour emmener Montholon, et cependant il entretenait les espérances de l'empereur : autant aurait-il valu l'assassiner sur place. Labédoyère se laissa per- 5uader par lui, et paya de la vie sa crédulité.
4»>»»<v»»V»W^<»'»^^<<V»»^>V»W»<»V»^^^^Wft%»»^^M^»<^»^<%W^W^»MWW»W^<<^>V»^^<VVVV^V»»M<» V> »W»»
CHAPITRE X
Marche et composition du convoi. -— La maitresse de poste de Ghâteaudun . — Tours ; l'empereur fait appeler le préfet. — Saint-Maixent. — Affaire de Saintes. — Joseph est arrêté. — Emissaires mis à la suite de l'empereur. — Le baron Richard. — Correspondance de ces messieurs.^ L'empereur eût pu gagner la haute mer sans la perfidie de Fouché. — Sollicitations diverses. — L'empereur se rend à bord de la Saale,
L'empereur était presque seul à la Malmaison, lorsqu'il y arriva un jeune négociant qui accourait le prévenir qu'il avait vu de la plaine Saint-Denis un très gros corps de cavalerie ennemie qui descendait la Seine , et se portait vraisemblablement sur la Malmaison. Ce jeune homme le supplia de partir au plus tôt. L'empereur fut sensible à l'intérêt qu'il lui témoignait| il le remercia et fit avancer les voitures. Sa suite
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avait élédivisée en deux parties. La première ét^it composée de plusieurs voitures dans lesquelles se trouvaient madame Bertrand avec ses enifans (i), M. et madame de Montholon avec un enfant, M. de Las Cases et son fils, ainsi que plusieurs officiers d'ordonnance qui avaient demandé à accompagner l'empereur. Toutes ces voitures devaient gagner la route d'Orléans, passer par Châteauroux, et se trouver à un jour fixe à Rochefort.
Le second convoi se composait d'une seule calèche d'été, dans laquelle étaient l'empereur, le général Bertrand avec le général Becker et moi j le valet de chambre de l'empereur était sur le siège de la calèche, et un courrier allait une demi-lieue en avant pour que l'on trouvât les chevaux tout prêts en arrivant à chaque poste.
L'empereur était, ainsi que nous, en frac bourgeois, sans aucun signe de distinction. Nous n'avions pas de bagage avec nous; la calèche n'avait nullement l'air d'être destinée à faire un long voyage. Nous n'avions que beaucoup d'armes de toute espèce.
Les.^fifets de l'empereur étaient dans une autre voiture à deux places , dans laquelle était le
(i) Je crois que madame Bertrand ne partît que le lendemain ; mais les autres personnes partirent de suite.
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général Gourgaud. Elle marchait deux heures en arrière.
Toutes les voitures s'avancèrent au vestibule du château, hormis la calèche, qui resta dans la* cour qui sépare le château des cuisines ; Tempereur la joignit avec nous par les allées détournées du jardin, pendant que les autres personnes que je viens de citer montaient dans celles qui étaient avancées au vestibule* ' La calèche sortit la première par une allée du parc. Comme c'était la voiture qui avait le moins d'apparence, lesregai'ds ne s^arrêtaient point sur elle , ils s'attachaient aux voitures de l'autre convoi, auxquelles le poste de la grille qui est sur la grande route rendit les honneurs , croyant que l'empereut" y était. Il ne s'était pas aperçu qu^il était déjà passé.
On verra bientôt que cette précaution fut une heureuse inspiration»
La calèche de l'empereur se rendit par les bois du Butart à Rocquancourt, et sans passer par Versailles Qu'elle laissa à gauche, elle alla à Saint- Cyr rejoindre la route de Chartres. Nous arrivâmes à Rambouillet à l'entrée de la huit.'
Au lieu de passer par la ville, nous prîmes la grande avenue du château, où l'empereur passa la nuit, et le lendemain de très bonne heure nous sortîmes par l'allée qui conduit à la porte du
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parc qui donne au-delà de la ville , sur la route de Chartres.
Nous allâmes, sans être reconnus, jusqu'à Châteaudun, où la maîtresse de poste vint tout effarée à la portière de la voiture nous demander si nous venions de Paris, s'il était vrai qu'il fût encore arrivé un malheur à l'empereur. A peine avait-elle achevé de nous £aire cette question , qu'elle le reconnut , et sans mot dire , elle leva les yeux au ciel, et rentra en pleurant dans sa maison.
Nous allâmes, sans discontinuer, par Vendôme jusqu'àTours, oùnous arrivâmes pendant la nuit; l'empereur voulait voir le préfet : la voiture s'arrêta à la sortie de la ville, sur la route de Poitiers. J'allai chercher cet administrateur, qui était un fort brave homme. L'empereur avait d*ailleurs intérêt à le voir et à le questionner. Il lui importait de savoir ce qui se passait dans le pays, parce que, si Fouché avait eu dessein de le faire arrêter en chemin, on aurait su à Tours que quelqu'un était passé avec une mission équivoque. Si au contraire les sicaires étaient sur nos traces , le préfet les empêcherait de nous suivre, ou du moins térait avertir.
L'empereur s'entretint un quart d'heure avec
le préfet, après quoi nous continuâmes notre
route jusqu'à Poitiers.
vni. i3
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La chaleur était excessive ; nous nous ùxrê^, tâmes à la poste pour la laisser tomber. L'empe* reur choisit cette halte de préférence, parce que la maison de poste se trouve hors de la ville.
On ne nous y reccmnut pas, et nous pûmes prendre du repos jusqu'à deux heures après midi.
Nous partîmes pour Niort , où nous ne devions pas nous arrêter; mais une petite altercation que nous avions eue à Saint-Maixent nous donna à penser. Nous ne voulûmes pas nous exposer à faire naufrage au port; nous passâmes la nuit dans cette ville.
Voici en quoi consistait l'aventure dont nous avions pris ombrage. Arrivés à Saint-Maixent, qui est à cinq ou six lieues en avant de Niort, nous trouvâmes du monde assemblé sur la place de l'hôtel-de-ville. La garde nationale était en alerte depuis le renouvellement des désordres de la Vendée ; elle arrêta notre calèche , et nous demanda nos passe-ports. Le général Becker répon* dit en sa qualité de commissaire du gouvernement , et exhiba son passe-port ainsi que les ordres dont il était porteur. Il n'y était pas fait mention de l'empereur; on lui opposa des difficultés : sa fermeté leva tous les obstacles, et nous passâmes ; mais il n'y a nul doute que sans cela le général Bertrand ou moi nous eussions été obligés d'aller répondre, nous aurions in-
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£ailliblement été reconnus , et par conséquent l'empereur aussi.'
Gomme Niort était en même temps un che& lieu de préfecture et un des points de l'ouest où dl y avait un rassemblement de troupes destinée3 ^ s'opposer aux progrès de la Vendée ^ nous ne ^iïmes pas fâchés de nous y arrêter pdur apprendre ce qui se passait dans les environs^
Nous arrivâmes à la nuit close. L'empereur descendit à la maison de poste , où il fit appeler le général qui commandait la place , ainsi que le préfet. Il alla ensuite à l'hôtel de la préfecture , et ily passa la nuit, ainsi que la journée du lendemain. Le bruit de son arrivée se répandit; dès le ma-» tin 9 une foule considérable obstruait les avenues de l'hôtel, où elle resta presque toute la journée. Les officiers, les troupes, les notables du lieu témoignèrent le même empressement, partagèrent les mêmes regrets de voir l'empereur s'éloiguer. Sans doute, ce prince en laissa échappei^ lui-^même de ne pouvoir utiliser cet élan ; le gé^ néral Becker en rendit compte au gouvernement provisoire. Je ne. sais ce que contenait son rapport, mais voici deux lettres auxquelles il donna lieu ; elles font naître plus d'une réflexion.
Monsieur le ministre de la marine , La commission vous envoie copie de la lettre
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qu'elle écrit au général Beckpr. La commission désire que vous donniez les ordres nécessaires à Rochefort, pour qu'on prête main forte au général Beeker, etquon luifoumisse tous les moyens qu'il réclamera pour le succès de sa mission. Vous trouverez ci-jointe la lettre adressée au général Becker. Les ministres de l'intérieur et de la guerre sont prévenus que le courrier que vous ^ expédierez se chargera des ordres qu'ils ont à donner pour le même objet.
51f^/^é, le duc d'OTRAHTE,
Carnot, Comte Gheiuer ,
QxniTETTE ,
Caulaiitcourt , duc de Vigence.
Paris , le 4 juillet 1 8 1 5 .
MOJÎTSIEUR LE Gl^NlÊRAL BeCKER ,
La commission de gouvernement a reçu la lettre que vous lui avez écrite de Niort, le i juillet. Kapoléon doit s'embarquer sans délai. Le succès des négociations tient principalement à la certitude que les puissances alliées veulent avoir de sofi embarquement , et vous ne savez pas jus* qu'à quel point la sûreté et la tranquillité de l'Étatsont compromises par ces retards. Si Napoléon aidait pris son parti de suite y nous avons «6US leà yeux un rapport du préfet maritime de
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Bochefbrt(i)^ où il est dit que le départ n'eut pas été impossible le 29. I^ commissioa met donc la personne de Napoléon sous votre respbnsal^ lité; 2;o£^ devez employer tous les moyens de force qui seraient nécessaires en conservant le respect qu'on lui doit. Faites qu'il arrive sans délai à Rocbèfort , et fàites^e embarquer aussitôt. Quant aux services qu'il offre ^ pos devoirs, envers la France et nos engagemens avec les puissances étrangères ne nous permettent pas ^ de
(i) . Rochefort, sQJuîn i8i5.
(Très secrète.)
Monseigneur,
J'ai reçu vos deux dépèches expédiées par estafette extraordinaire. La première^ datée du 27 de ce mois, m'est parvenue hier 28, à cinq Êeures vingt-cinq minutes du soir ; la deuxième, en date du 28,. m'est ai^vée à minaît et demi, le 29. D'après les dispositions que j'ai prises, les deux frégates seront prêtes la nuit prochaine. Elles auront quatre mois et demi de vivres , leur équipage complet , des rafraîchîssemens , quelques provisions de bouche et de couchage, i^es seront prêtes à filer leur câble de corps mort au premier ordre qu'elles recevront de faire route. Mais depuis trois ou quatre jours une croisière ennemie, composéçd'up vaisseau, d'une, frégate et deux corvettes , se tient constamment à l'entrée du Perthuis d'Antîoche : ce sera une difficulté, mais je ne la crois pas invincible. Je me suis conformé aux ordres de V. £.
Je la supplia dl'agtéer l'hommage de mou respectueux dévoueilieBt.
Le ptéf^ marithReBpNivEPOiJ}e.(
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les acbepter, et vous ne devez plus nous en entretenir. Enfin , la commissien voit des incomé^ niens à ce que Napoléon communique açee Ves* cadre anglaise. Elle ne peut accorder la permis^ siôn qui lui est demandée à cet égards
Agréez, etc.
5i^724^ y le duc d'OnuiiTE.
Paris , 4 j^l^ 1 8 1 5.
Devtx autres pièces de cette étrange négocia-* tion méritent d'être conservées. Ceux qu'elles intéressent daigneront peut -être expliquer ce qu'elles ont d'obscur.
Rocheforty ce 1" juillet,,
Le. préfet maritime au général Becker.
Monsieur le général ,
La rade de l'île d'Aix est étroitement bloquée, depuis le 27 juin , par une escadre anglaise y cornr posée d'un vaisseau y de deux frégates y deux coryettes et un brick. Cette division, qui s'était tenue au large jusqu'au 27, et s'étendait depuis l'entrée de la rivière de Bordeaux jusqu'aux Sables, s'est concentrée ,4çpuis cette époque, et se tient à une distance de^ deux lieues de la côte par le travers de la rade et fient mouiller tous
les soirs en observation dans la rade des Basques, si bien qu'il est impossible à nos deux frégates de tenter la sortie tant que l'ennemi conservera cette position. Cette division, qui n'a paru sur nos cotes que depuis les premiers jours de juin , avait constamment tenu le large jusqu'au 27, et je dois lui supposer un motif extraordinaire dans ce changement de manœuvre. Il me paraîtrait extrêmement dangereux pour la sûreté de nos frégates et celle de leur chargement de chercher à forcer le passage; il faudrait attendre une circonstance favorable qui ne se présentera pas de long -temps dans cette saison, où les forces anglaises qui nous bloquent, et qui sont en correspondance suivie, par le moyen de leurs échelons, avec Fescadre qui est en permanence sur les côtes de la Vendée , ne laisse aucun espoir de réussir dans le projet de faire sortir nos bàtimens de l'île d'Aix. Ils ne peuvent quitter ce mouillage pour gagner le large sans être interceptés par les croisières , qui sont en force supérieure. Ma santé est tellement délabrée depuis huit jours, qu'ilm'est impossible d'aller au-devant de vous. Je suis accablé d'une fièvi'e qui ne me quitte pas depuis trois jours; mais M. de Quérangal, chef militaire, homme d'honneur, qui inérite toute espèce de confiance , va monter en ypiture dans une heure. Il se porte au-devant de
vous pour TOUS donner des détails qui pourront TOUS fixer positivement sur ta détermination à prendre dans les circonstances difficiles où nous nous trouvons.
Agréez y monsieur le général , l'assurance de iQa haute considération.
TjC baron, préfet maritime, comte BoimEFOux.
Rocheforty le 4 juillet i8j5.
(Secrète )
J.U ministre de la marine.
MoirSEIGNEUR ,
J'ai l'honneur de rendre compte à V. E. que Napoléon est arrivé hier à Rochefort, avec la suite qui l'accompagne, à neuf heures du matin. Les frégates étaient prêtes; mais la station an* glaise, composée de deux vaisseaux, <afettj:y>^ gâtes y deux corvettes et un petit bâtiment ^ bloque la rade et toute espèce de passage depuis la Gi« ronde jusqu'à La Rochelle, de manière qu'il n'y a aucun espoir de passer sans être aperçu , au* cune espérance de forcer le passage. L'auguste personnage que la nation française a pris sous sa sauvegarde , a Ëiit toutes ses dispositions de départ. Les intentions de la commission et le^ ordres de V. E. seront exécutés en tout points
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ce qui me concerne. S. M. est et sera traitée ivec les égards et le respect dus à sa situation et i la couronne qu'elle a portée. Je suis tellement mrchargé d'affaires et d'embarras de tou te espèce, ju'il me seraitimpossible d'entrer dansdes détails.
Je vous prie, monseigneur, de recevoir mes excuses et d'agréer l'assurance, eta
Le baron préfet maritime comte Bonnefoux.
Quel était le but de toutes ces mesures? Pourquoi prescrire des moyens de force pour faire Mnbarquer un homme qui ne demande qu'à s'éloigner? Quel inconvénient y a*-t-il à ce qu il communique avec l'escadre anglaise? Qu'a à Caire dans tout cela M. de Quérangal ? Quelles dispositions a-t-il à prendre? Pourquoi enfin, dans quelles vues le préfet maritime exagère-t-il les forces ennemies qui observent le port? Pourquoi plac&'t-il une escadre là où il n'y a qu'un vaisseau? car enfin nous tous qui étions à Rochefort, nous savons à quoi nous en tenir sur cet appareU de forces qu'il imagine si complaisammenL On peut d'ailleurs s'en assurer dans la relation du capitaine Maitland. Cette redoutable escadre se composait du Bellérophon seul j les deux bricks qui suivaient ce vaisseau avaient
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^té détachés depuis plusieurs jours , et telle était' la détresse du capitaine y qu'il fiit obligé de se. servir de son canot pour faire passer une dépêche dans la baie de Quiberon'(i). Quel était le but de toutes ces mesures, de ces courses , de ces rapports? La suite l'expliquera. Pendant qu'on n'agitait ainsi autour de lui, l'empereur se disposait à continuer sa route. Il voulait l'achever comme il l'avait commencée; mais les troupes qui occupaient Niort demandèrent avec tant d'instances qu'il leur permît de lui fournir une escorte, qu'il ne put les refuser. Il partit avec un piquet de cavalerie légère et arriva à Bochefort le 3 juillet, à neuf heures du matin. Il descendit à la préfecture maritime , et y attendit les voitures qui avaient pris la route du Berry.
Elles avaient eu à Saintes une mésaventure qui aurait pu devenir fâcheuse sans le bon esprit des autorités de cette ville.
Nous en fumes d'autant plus surpris, que, sur toute la route de Paris à Bochefort , on avait resr pecté Y incognito de l'empereur, quoiqu'il ne nous fut pas permis de douter qu'on ne l'eût reconnu, particulièrement à Niort ; on lui avait témoigné partout le plus vif intérêt et la plus respectueuse déférence. Pourquoi cela fut -il différent à
(i) JVelation du capitaine Maitland, pag. 8.
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Saintes? Nous ne Tavons pas su, nous n'avons pu que le conjecturer.
Le prince Joseph avait pris, en partant de Paris j la route de Bordeaux , où il voulait s'embarjuer pour l'Amérique. Il joignit le convoi en cherain, et voulut venir dire un dernier adieu à Tempereur.
Ses voitures , ainsi que celles de l'empereur , Eurent arrêtées en arrivant à Saintes; on les conduisit à la municipalité 9 sous prétexte de visiter les voyageurs, et de reprendre les millions qu'ils emportaient, ce qui dénotait qu'on avait jeté quelques coureurs sur cette route.
On entendit quelques propos qui annonçaient que c'était l'empereur qu'on cherchait, et l'on arrêta le prince Joseph avec d'assez mauvaises formes. Il fut conduit chez le maire, qui lui demanda son nom« «c Monsieur, lui répondit le a prince , je voyage sous tel nom , qui est sur <c mon passe-port, mais je suis le prince Joseph, « le frère de l'empereur; vous pouvez faire de moi « tout ce qu'il vous plaira. » Le maire fiit dèslors tout attention. Il eut pour Joseph toute sorte d'égards. Il lui dit que toute la ville avait été mise en mouvement par un garde-du-corps appelé Monfort ou Dufort ; mais qu'il allait faire j5on possible pour rétablir l'ordre et faire atteler les voitures à la visite desquelles on procédait^
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Il y parvint effectivement; le convoi se remit en route , et fut escorté par la gendarmerie jusqu'à Rochefort,
Je me servis encore du reste de déférence que les officiers de gendarmerie avaient conservé pour moi, qu'ils connaissaient tous depuis long-temps, pour leur demander comment le mouvement de Saintes avait eu lieu sans qu'ils en fussent informés. Ce qu'ils m'apprirent me confirma dans l'opinion où j'étais déjà, qoe quelqu'un ( j'ai su plus tard qui c'était ) avait suivi les traces de l'empereurdepuis laMalmaison dans le dessetncle lui faire un mauvais parti , et certes il n'était p^s le seul. Heureusement l'assassin se trompa aux voitures ; il prit les plus belles pour celles où se trouvait l'empereur : il s'était attaché à elles. Mais un autre misérable de même espèce ne se méprit pas à notre modeste équipage ; il nous suivit avec quelques hommes de main , et ne cessa d'épier une occasion favorable pour nous égorger. Il est aujourd'hui chargé de titres; grand bien lui fasse !
Ces tentatives n'avaient, comme on l'a vu , rien de bien surprenant pour moi. Je savais d'ailleurs que Fouché avait mis en liberté M. de V. la veille du départ de l'empereur, et l'on se rap* pelle que c'était ce même personnage qui avait été chargé d'organiser la guerre civile dans le
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midi à 1 époque du 20 mars. Je n'ignorais pas qu'au retour de Tile d'Elbe , il avait fait son possible pour trouver quelque sicaire qu'il pût envoyer poignarder l'empereur.
Le gouvernement provisoire avait fait plus; il avait expédié des agens 'sur la côte , et s'était ménagé les moyens d'enlever l'empereur, ou tout au moins d'empêcher qu'il ne trompât la vigilance des croisières anglaises. Le baron Richard, entre autres, fut employé à nouer des trames de cette espèce. Ancien conventionnel , il avait été sous l'empire, préfet de la Haute-Garonne et de la Charente-Inférieure. Destitué comme régicide par Louis XVIII , il avait sollicité et obtenu , en 181 5, une nouvelle préfecture, celle du Finistère , d'où il avait été renvoyé bientôt après à cause de son étrange conduite dans ses nouvelles fonctions. Depuis cette destitution , il se traînait sur le passage de l'empereur pour tâcher de rentrer en grâce. Au Champ-de-Mai , et durant la cérémonie qui eut lieu immédiatement dans la galerie du Louvre , on le vit se ranger au milieu des électeurs du département de la Haute-Ga-^ ronne, dans l'espérance d'obtenir du monarque quelques mots de bienveillance. Trompé dans son attente , Richard était sur le pavé de Paris , lors de la création de la commission de gouvernement, que présidait le duc d'Otrante, son ami.
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La situation de Richard tourna dans ce mô-* ment à son profit; c'était un mécontent: les gouvernans d'alors se flattèrent avec succès d'en faire un ingrat. Ils le mirent sur les pas de l'em^ pereur, dont ils avaient tracé l'itinéraire, et le chargèrent de l'épier et de leur rendre compte de ses mouvemens , lorsqu'il serait sur les côtes de Rochefort. Par ce moyen , ils restaient les maîtres de s'emparer de lui aussitôt que la présence des troupes étrangères dans Paris aurait rendu infructueuse l'opposition qu'aurait pu créer l'enthousiasme qui naissait encore de la situation même de l'empereur. La commission du gouvernement envoya donc Richard à son ancienne préfecture de la Charente-Inférieure, et il y était déjà installé depuis quelque temps , faisant retentir les journaux du récit de ses évolutions nautiques pour cerner l'empereur Napoléon, lorsque l'embarquement de celui-ci à bord du Bellérophon eut lieu. Cela explique la source des avis anonymes que le capitaine Maitland recevait à bord de son vaisseau , et dont il parle dans sa relation publiée en 1826.
Le Moniteur nous apprend aussi , par une lettre qu'écrivit le 16 juillet i8i5(i) le préfet
(1) Rochefort, le i5 juillet à dix heures du matin.
Pour exécuter le» ordres de V. E* , je me suis embarqua
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maritime de Rochefort, M. Bonnefoux, que M. 'Richard j pré/et de la Charente^Inférieure y s'était embarqué avec lui dans un canot « pour « suppléer aux rapports de la rade de la journée
<x du 14! »
Si l'on pouvait mettre en question la mission secrète donnée à M. Richard par la commission
dans mon canot, accompagné de M. le baron Richard, préfet de la Charente-Inférieure. Les rapports de la rade de la journée du 14 ne m^étaieni pas encore parvenus. Il me fut rendu compte par le capitaine de vaisseau Philibert, commandant la frégate V Amphytrite ^ que Bonaparte s'iétait embarqué sur le brick VEpervier , armé en parlementaire , déterminé à se rendre à la croisière anglaise.
En effet , au point du jour , nous le vîmes manœuvrer pour s'approcher du vaisseau anglais le Belléropkon^ commandé par le capitaine Maitland , qui, voyant que Bonaparte se dirigeait sur lui , avait arboré pavillon blane au mât de misaine.
Bonaparte a été reçu à bord du vaisseau anglais , ainsi que les personnes de sa suite. L'officier que j'avais laissé en observation m'avait informé de cette importante nouvelle^ quand le général BedLer, arrivé peu de momens après , me l'a confirmée.
Signéy BoNiVEFonx,, " capitaine de vaisseau^ préfet maritime «
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du gouvernement y on se demanderait pourquoi le 1 4 juillet il était déjà installé, depuis plusieurs jours y préfet à Rochefort, tandis que le roi ne l'avait nommé à cette préfecture que par l'or^ donnance du i4 juillet, insérée au Moniteur le 17? On se demanderait aussi , si la trahison dont Richard avait été l'instrument ne l'expliquait, comment il était, dans cette conjoncture, nommé de nouveau par le roi à une préfecture dont S. M. l'avait dépossédé quelques mois auparavant comme un des votans de la mort de Louis XVI? Il faut ajouter que, depuis 18 16 > la proscription qui a pesé sur les votans ne s'est pas étendue sur M. Richard.
L'empereur apprit, en arrivant à Rochefort, que ce n'était que l'avant-veille dans l'après-midi qu'il était arrivé une croisière anglaise devant l'embouchure de la Charente; elle n'était composée que d'un seul vaisseau et d'une corvette. Sans les difficultés que nous opposa Fouché, nous aurions pu mettre à la voile avant qu'elle se présentât.
Les voitures qui avaient pris leur route par le Berry, étaient successivement arrivées à Rochefort; l'empereur n'était occupé que de son départ qu'il voulait effectuer immédiatement.
Il ne pouvait croire qu'il serait mis la moindre opposition à son passage en Amérique, et il
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se Uvrait avec tant de sécurité à l'idée d*aller s'é^ t^bHr dans cette partie du monde , qu'il' avait emmené des chevaux de choix et des objets qui devaient contribuer aux douceurs de son existence^ Tout cela voyageait à petites journées , et devait s'embarquer dans un port où l'on aurait frété un vaisseau pour les transporter.
Rochefort avait un régiment d'artillerie de marine; un régiment de matelots était campé sur File d'Aix ^ dans la rade de Rochefort ; quinze cents gardes nationaux étaient à La Ro« cbelle; un corps de cavalerie occupait Niort, et il y avait dans les environs de cette ville à peu près trois mille hommes de gendarmerie, tant à pied qu'à cheval. La majeure partie de leurs officiers et sous-officiers avaient servi sous xnes ordres , et avaient été nommés par moi. Le général Clausel était à Bordeaux et avait quelques régimens d'infanterie sous son commandement.
Toutes ces troupes firent parvenir à l'empereur l'expression de; leurs regrets et dé leur dévouement. On lui offrait des services, on lui demandait à le Suivre, il n'y eut pas un militaire à dix li,eues à la ronde qui ne voulût veliîr lé voir.
La population de Rochefort' manifesta les mêmes sentimens. Elle ne quittait pas le dessous des fenêtres de l'empereur, qui était quelquefois
obligé de se montrer pour satisfaire son impa- VIII. i4
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tience. Chaque fois qu'il parut, il fut accueilli avec le même respect que s'il eût triomphé d^ tous ses ennemis.
Rochefort est une des villes pour la salubrité de laquelle l'empereur avait le plus fait de dépenses; il n'avait pas cessé , pendant une longue suite d'années, de faire travailler au dessèchement des marais dont elle était entourée , ainsi qu'à plusieurs ouvrages d'embellissement intérieur. Toutes ces entreprises avaient été couronnées de succès; les habitans de Rochefort en étaient reconnaissans et ne craignirent pas de le témoigner. Je ne crois pas qu'il y eût parmi eux un seul individu qui n'éprouvât ce que nous sentions tous.
L'empereur voulait s'embarquer en arrivantà Rochefort; mais les officiers de marine lui firent observer qu'il leur fallait quelques jours pour embarquer ce qu'il emportait, et voir souffler les vents qu'on attendait.
Il s'établit à la préfecture maritime de la place, et il y resta jusqu'au 8 juillet, où tout fut prêt pour son embarquement. On était venu le voir , on lui avait £siit des propositions de tous côtés; il les refusa, eh observant que, s'il les acceptait , cela servirait de prétexte aux ennemis pour accabler la France. U avait vu tous les esprits si abusés par la pensée qu'il était le seul
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obstacle k la félicité publique , qu'il voulait s'éloigner le plus promptement possible.
Il etnbrassa tous ses anciens compagnons d'armes, et vint s*embarquep à la rive droite de l'embouchure de la Charente, près d'un fort qui, je crois , se nomme le château de Fourras.
L'on avait su son départ; il y eut une afIQuence de peuple considérable au moment où il descendit de voiture. Les visages étaient tristes, et Ton entendait murmurer à demi-voix : « Se peut- « il qu'un aussi grand homme soit abandonné à a ce point?»
, L'empereur dit adieu à tous les chasseurs du piquet qui l'avaient accompagné, et monta dans le canot de la frégate la Saale, qui était venu l'attendre au château. Les canots de la Méduse reçurent les officiers, et tout ce qui l'accompagnait <}uitta le rivage avec lui le 8 juillet ver$ quatre heures après midi. Nous fumes rendus à bord de la Saale un peu tard, parce que le vent était contraire et très violent.
Les frégates la Saale et la Méduse étaient celles qui devaient transporter l'empereur en Amérique. Il y avait sur la même rade deux autres bâtimens de guerre dont il étaitN^^rmis à * ce prince de disposer; c'étaient un brick et une corvette, la 5aya<iere, qui était en rivière de la Gironde. Les deux fréga^vëtaient foutes neu-
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ves , la Méduse portait du 1 8^ et avait déjà fdit une sortie dans laquelle on lui avait reconnu une marche supérieure. La Saale était un peu plus forte ; cependant je ne pourrais pas assurer qu'elle portât un calibre au-dessus du i8; elle était à sa première sortie, mais chacun s'accordait à dire qu'elle devait être excellente voilière. L'une et l'autre avaient des équipages composés d'anciens matelots qui étaient rentrés des prisons d'Angleterre depuis la paix de 1814.
Pendant les cinq ou six jours que l'empereur avait passés à Rochefort, on avait préparé et approvisionné un petit bâtiment danois qui se trouvait dans le port; on y avait même pratiqué une cachette en cas que la croisière anglaise le visitât. On proposa à l'empereur de gagner l'Amérique avec ce bâtiment; il s'y refusa et ne voulut pas courir une chance qui pouvait devenir fâcheuse. Il fit cependant descendre ce petit vaisseau dans la rade, sauf à aviser plus tard à ce qu'il conviendrait de faire.
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CHAPITRE XL
Le général Donnadieu» — Singulière mission dont il est charge. , — Le duc de Feltre. — Motifs probables qui l'avaient conduit en Angleterre. — Son anxiété et ses projets. — Mîs3ion à bord du Bellérophon, — Ignorance où étaient encore les Anglais. — Questions posées au capitaine Maitland. -^ Ses réponses. -^ Il pense que l'empereur devrait aller vivre en Angleterre, et oflFre de le recevoir à son bord.
L'empereur était à bord depuis lé 8. Nous étions au 1 1 , et les passe-ports qu'on nous avait annoncés n'arrivaient point. Fouché nous» savait prévenus que lé gouvernement anglais nous les ferait probablement tenir par la croisière qui observait Rochefort; nous jugeâmes que l'on ne risquerait rien à aller s'assurer s'ils n'étaient pas à bord. Dans tous les cas ^ nous ne pouvions que gagner à la reconnaître.
L'empereur fut prévenu que des bâtimens amé-
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ricains qui avaient rais à la voile étaient déjà desr — cendus à l'embouchure de la rivière de Bordeaux ^^ et il les envoya visiter; ils étaient effectivement a nombre de quatre et avaient à côté d'eux une co vette française au mouillage dans l'embouchur de la rivière (i). On alla faire cette reconnai
(i) Le général Lallemand, qui fut chargé de la reconnaif sance , nous rapporta qu'en face de la Gironde se trouvaifcr une corvette anglaise à bord de laquelle était Dorinadieu.C^général avait mission du gouvernement anglais de travailler^ dans r-întérêt du duc d'Orléans. Il essaya de se mettre en rapport avec le général Clausel, qui commandait à Bordeaux, et lui proposa d'agir dans ce sens.
En • réfléchissant sur les grands et petits événemens de cette^ époque , et aidé par la connaissance que j'ai du caractère de plusieurs des hommes qui se trouvent sur la grande scène du monde, j'ai fait la remarque suivante :
Lorsque le roi quitta Paris pour se rendre à Lille, le duc de Feltre fut en Angleterre , quoiqu'il partageât l'opiniov de ceux qui le croyaient entouré de dangers. Il y vit les membres du gouvernement.
' On a dît qu'il avait une mission du roi ; si cela est , son voyage est tout expliqué. J'ai cependant rencontré en An^ gle^rre une personne très respectable qui m'a rapporté y avoir vu le duc de Feltre fort attristé et mécontent. Il Im dit qu'il regardait la cause royale. comme pleinement perdue, qu'il en désespérait au point qu'il cherchait à se rapprocher de l'enjpercur et balançait entre Paris et Gand.
S'il est alléà Londres de son propre mouvement, je suis porté » croire qu'il n'y a été que pour savoir ce que comptait faire
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sauce en même temps que l'empereur exiToyait à bord de la croisière anglaise.
le gouvernement, auquel il aurait peut-être proposé de présenter le duc d'Orléans à la nation française, en observant au ministère que la cause de la branché atnée était perdue sans ressource ( comme c'était l'opinion de tous ceux qui «iTaîent été favorables à son retour, ou. qui s'j étaient att»-« chés depuis , sans en excepter mâme M^fmont ) ; Aais .f|ue la branche cadette (le duc d'Orléans) avait un fort parti.
Gé qui me donne cette opinion, c'est la circonstance de l'individu qui avait été à Lille pour dire au duc d'Orléans de ne pas se faire voir dans les armées ennemies, mais de se retirer en Angleterre , et d'y attendre (selon l'expression dont il s'est servi) que l'empereur Napoléon fût usé, ce qui arriverait vite. Dès4(»9, ce seiait naturellement lui que Pon appellerait.
Je pense que, dans ces eirconstanoes, le duc de Feltre ne pouvait être prêt cpi'à servir le duc d'Orléans, ayant été attaché au père de ce prince avant et pendant la révolution.
En rapprochant le départ d'Angleterre du général Donnadieu pour l'embouchure de la rivière de Bordeaux de l'époque où le duc de Feltre a été en Angleterre, je pense qu'il a. été lui-même chargé de proposer cette mission à Donnadieu , lequel y quoiqu'ayant accompagné madame la duchesse d'Angoulême en Angleterre, n'avait à Londres aucun moyen d'inspirer ce genre de confiance au ministère anglais, ot aucun antécédent avec le parti d'Orléans. S'il n'a pas donné la mission, il n'a pu du moins l'ignorer ^ et dès-lors , il n'y a pas été étranger. Il n'est retourné à Crand que pbnr at^
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.Ce fut M. de Las Cases et moi que Tempereu envoya parlementer.
M. de Las Cases avait une lettre du généra Bertrand pour le commodore de la station Le grand- maréchal lui mandait que des p ports devaient arriver de Londres pour Tem pereur, et s'informait si effectivement ils lui étaient parvenus.
Nous étiqfis chargés de donner à ce commodore les explications dont il aurait besoin , en cas qu'il n'eût encore rien rççu. Quoique M. de Las Cases parlât très bien anglais , il iut couvenu qu'iji n'eq ferait rien paraître. Nous étions
teodre tea événemens qui devaient décider da parti que prendrait le ministère anglais.
La bataille de Waterloo ayant mis la France à la disposition de celui-ci, le duc de Feltre se trouvait de tonte manière en bonne position.
Si cette bataille eût été gagnëe, et que l'emperenr se fût consolidé,. il avait encore un moyen de rentrer en grâce, en disant qu'il n'avait fait marcher les troupes à sa rencontre que parce qu:'il connaissait leurs sentimens pour lui, et qn^ avait entouré le roi.de dangers pour l'engager à quitter Pa-r ' ris et la France, afin d'éviter la guerre civile. Quant à lui , après avoir fait tout ce qui était en son pouvoir, il avait été en Angleterre attendre les événemens.
Une partie de ces argumens.lui aurait même été favorable dan» le cas où il aurait fallu servir le duc d'Orléans.
tous deux vêtus en fracs ; nous ne portions aucun signe de distinction.
Nous parûmes de la frégate la Saale le 1 1 juillet, avant le jour, pour nous embarquer sur une petite goélette , et profiter de la retraite de la marée, qui devait nous porter en dehors de la pointe de Chassiron , à l'extrémité de File d'Oleron, où le vaisseau anglais se tenait en croisière.
Il était sept ou huit heures du matin, lorsque nous arrivâmes à son bord. Ce vaisseau était le Bellérophon y commandé par le capitaine Maitland; la corvette qui raccompagnait s'appelait /e
Je crois d'autant plus qu'il avait participé au projet de mettre ce prince sur le trône, que j'ai connu toute l'animo^ site du duc de Feltre contre le général Donnadieu, à l'époque où celui-ci était devenu l'objet d'ime surveillance spéciale.
J'ai vu le duc de Feltre faire des rapports fulminans qui ont été la cause de bien des désagréinens pour Ddnnadieu, qui n'en soupçonnait pas la source, et qui Ta cherché long-temps là où elle n'était pas. Pour que le duc de Feltre le ftt nommer commandant à Grenoble , il fallait qu'il eût un grand intérêt à le satisfaire ; car, malgré l'esprit de réaction , Donnadieur se trouvait loin de cette faveur. Mais une divulgation de sa part pouvait compromettre le duc, qui avait besoin de son silence dans un temps où il faisait décimer l'armée pour établir- son crédit.
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Mirmidon ; elle était sous les oi:dres du capitaine Gambier.
M. de Las Cases remit au capitaine du Bellerophon la lettre dont le général Bertrand l'avait chargé. Nous lui fîmes connaître ce qu'il ignorait encore, c'est-à-dire que, par une suite d'événemens qui avaient eu lieu après la bataille de Waterloo, l'empereur avait abdiqué, et était venu à Roche: fort avec le projet de passer en Amérique. Nous lui. dîmes que le gouvernement provisoire de France avait demandé pour lui des passe-portsr au général en chef de l'armée anglaise, qui en avait référé à Londres , d'où ils avaient dû être envoyés à la croisière établie devant Rochefort.
M. de Las Cases observa à M. Maitland que l'empereur, ayant tout-^-fait cessé sa carrière politique, désirait partir paisiblement sans être contrarié par aucune opposition provenant des croisières anglaises ; que c'était la seule cause qui lui faisait attacher du prix aux passe-ports; ^u'il désirait prévenir tout engagement entre les frégates françaises et les bâtitnens qu'elles pourraient rencontrer.
Il lui observa que, dans le cas où les frégates feraient difficulté, l'empereur renoncerait aux commodités qu'il y trouvait, et effectuerait son départ sur des batimens américains , qui étaient
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prêts k sortir de la Giroiide, ou sur des yaisseaux de commerce français.
M. Maitland répondit en français à M. de Las Cases dans ces termes-ci : «r J'ignore toutce à -fait les détails dont vous me donnez conte naissance; je ne savais que le gain de la bar a taille de Waterloo. Je ne puis par conséquent a répondre à la demande qui £ait l'objet de votre « message; mais si vous voulez attendre quel- . « ques instans, j'en saurai peut-être davantage, « car je vois une corvette qui manoeuvre pour d m'aborder. Elle me fait le signal qu'elle vient « d'Angleterre, et qu'elle a des lettres pour moi ; « je vais manœuvrer de mon côté pour faciliter ce les approches; pendant ce temps-là, nous allons « déjeuner. ï)
Le capitaine de corvette arriva à bord du Bel-^ lérophon pendant que nous étions à table, et remit au capitaine Maitland toutes les dépêches dont il était chargé pour lui. Cette corvette s'appelait la Falmouth ; elle venait effectivement d'Angleterre et avait passé' par la baie de Quiberon , où elle avait aussi remis des dépêches à l'amiral Otham, qui y commandait.
IjC capitaine Maitland lut ses dépêches et nous dit : ce II n'y a pas un mot de ce que vous êtes avenus m'apprendre; je vois même qu'au mo- (c ment du départ de ce bâtiment, on ignorait en
a Angleterre tout ce que vous m^aveziait con- « naître. »
On ne pouvait pas supposer que l'amiral Otham eût reçu quelques instructions à cet égard, car la corvette ayant passé chez lui , avant de venir devant Rdchefbrt, il aurait sans doute profité de cette occasion pour donner au capitaine Maitland les ordres qui auraient été la conséquence de ce qu'on lui aurait mandé d'Angleterre au sujet de l'empereur.
Pendant le déjeuner, le capitaine Maitland noua la conversation en anglais avec le capitaine de la corvette la Falmouth. M. de Las Cases l'écoutait sans avoir l'air de la comprendre. Le capitaine Maitland demanda à delui de la Falmouth ce que l'on disait de nouveau , et où était l'empereur; le capfitaine répondit qu'on répandait à bord de l'amiral Otham , qu'il venait d'arriver à Nantes, et qu'il y faisait le diable. Le capitaine Maitland ne put s'empêcher de sourire, et nous dit en français : a On ne sait pas là plus qu'aila leurs un seul mot de la vérité. » Et il apprit au capitaine de la Falmouth que l'empereur venait d'arriver à Rochefort.
Aprèsle déjeuner, M. Maitland, ayant fait retirer les officiers qui se trouvaient chez lui, reprit avec nous la conversation ; il nous pria de vouloir bien lui répéter tout ce que nous lui avions dit.
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Nous le fîmes et il nous répondit à peu près dans ces termes :
(c Je voudrais être à même de vous satisfaire ^ « mais vous voyez que je ne le puis pas. Je vais a rendre compte à mon amiral, qui est dans la a baie de Quiberon, de votre arrivée à mon bord. « Je lui enverrai en même temps la lettre que le « général Bertrand m'a écrite, et je vous ferai a connaître sa réponse lorsque je l'aurai reçue; ce mais je pense qu'il jugera la chose assez im- « portante pour venir lui-même* »
Nous observâmes à M. Maitland que cela entraînerait bien des délais , et que l'empereur désirait vivement partir ; il répondit : « La chose (c ne dépend pas de moi. » Nous lui posâmes alors les questions suivantes :
L'empereur ne veut pas dérober son départ.
Il n'a personnellement aucun motif pour cela, la démarche qu'il nous fait faire en est la preuve; mais si, avant d'avoir votre réponse, le vent devenait favorable, qu'il voulut en profiter, et qu'il sortît sur les frégates qu bricks, que feriez-vous ?
Si , au lieu de sortir sur les frégates , il sortait sur un vaisseau de commerce français , que feriez-vous ?
Et enfin, si, au lieu de tout cela, il partait sur un neutre, tel qu'un américain, par exemple, que feriez-vous ?
M. Maitknd répondit :
« Si Fempereur sort sur les frégates , je les attf taquerai et les prendrai , si je puis; dans ce cas, a l'empereur sera prisonnier.
«c S'il sort si^r un vaisseau de commerce frana çaisy comme nous sommes en guerre, je prenne drai le vaisseau , et dès-lors l'empereur sera <c encore prisonnier.
a S'il sort sur un neutre, et que je le visite, je <c ne prendrai pas sur moi de le laisser passer. c( Je le retiendrai et j'en référerai à mon amiral , a qui décidera. » i
Dans ce cas, lui observa-t-on, vous le ferez encore prisonnier ? « Non , dit vivement M. M aia tland , mais je ne me permettrai pas d'en dé- « cider. Ceci est un cas si extraordinaire, que & c'est à mon amiral à s'en charger. »
Cette explication fut suivie de plusieurs détails sur la position de l'empereur. M. Maitland nous dit dans le cours de la conversation :
« L'empereur fait fort bien de demander des « passe-ports, pour éviter des désagrémens qui a seraient renouvelés chaque jour à la mer; mais a je ne crois pas que notre gouvernement le a laisse aller en Amérique. »
Nous repartîmes à M. Maitland : « Où donc 4i \}x\ proposerait-on d'aller ? »
Il répondit : « Je ne le devine pas, mais je suis
« presque certain de ce que je vous dis. Quelle a répugnance aurait-il à venir en Angleterre ? De a cette manière , il trancherait toutes les diffîa cultes. »
M. de Las Cases répondit que nous n'avions pas mission de traiter cette question , mais que lui personnellement croyait que l'empereur ne s'était pas arrêté à cette pensée, parce qu'il craignait peut-être les e£fets d'un ressentiment, conséquence naturelle de la longue mésintelligence qui av^it existé entre lui et le gouvernement anglais; que, d'im autre coté, il aimait les climats doux, et surtout les charmes de la conversation ; qu'en Amérique il pourrait trouver l'un et l'autre, sans craindre aucun mauvais traitement de qui que ce fut.
M. Maitland répliqua que « c'était une cr- « reur de croire que le climat d'Angleterre fût a mauvais et humide , qu'il y avait des comtés <c où il était aussi doux qu'en France, tel que « celui de Kent, par exemple; que quant aux ce agrémens de, la vie sociale, ils, étaient incom- (c parablement supérieurs en Angleterre à tout ce ce que l'empereur pourrait trouver en Amécc rique.
a Pour les ressentimens , dit-il , qu'il pourrait « craindre, venir en Angleterre est le moyen oc de les éteindre tous. Vivant au milieu de la
(c nation , placé sous la protection de ses lois ^ il <c sera à l'abri de tout^ et rendra les efforts de ses a ennemis impuissans. » Il observa que , quand même les ministres voudraient le tracasser, ce /qu'il ne croyait pas, ils ne pourraient le faire , « parce que^ ajouta-t-il, chez nous, le gouvernea ment n'est pas arbitraire; il est soumis aux a lois..
a Je crois bien, continua-t-il, que le gouver^ a nement prendra vis-à*vis de lui des mesures ce propres à assurer sa tranquillité et celle du « pays où il résidera, telles que celles qui furent «c prises envers son frère Lucien, par exemple; ce mais je ne conçois pas que cela puisse être a étendu au-delà, parce que, je vous le répète, <r les ministres n'en ont pas le droit, et la nation « ne le souffrirait pas. »
M.deLasCases observa de nouveau au capitaine Maitland ce qu'il n'avait pas mission de traiter cet ce objet, mais qu'il avait bien retenu sa conversa** ce tion, qu'il la rapporterait à l'empereur, et que, a si ce prince se décidait à aller en Angleterre , « il lui en ferait part. » Il lui adressa ensuite cette question :
a Dans le cas où l'empereur adopterait Tidée a d'aller en Angleterre, et je ferai tout ce qui dé- « pendra de moi pour la lui faire agréer ^ peut-il « compter sur un transport à bord de votre vais«
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« seau, tant pour lui que pour les personnes qui « l'accompagnent y car cette supposition n'admet « plus de passage sur les frégates. »
M. Maitland répondit qu'il allait en faire le sujet d'une dépêche à son amiral, mais que, si l*empereur lui demandait passage sur son bord ^^ant qu'il en eût réponse, il commencerait d'al>ord par le recevoir.
Après cette conversation , qui fut fort longue, IM. Maitland donna sa réponse à la lettre que lui avait écrite le général Bertrand, et convint sivec nous que, si les passe-ports attendus arrivaient, il en donnerait avis sur-le-champ; qu'au surplus, il viendrait le surlendemain mouiller dans la rade des Basques, d'où l'on pourrait communiquer avec lui tant que l'on voudrait.
Nous prîmes, M. de Las Cases et moi, congé du capitaine Maitland pour venir rejoindre l'empereur, qui était à bord de la SaaUy dans la rade de l'Ile d'Aix.
Il médita toute la soirée sur le rapport que nous lui avions fait. lime fit appeler dans la nuit , garda un moment le silence et me dit : Allez dire de ma part au capitaine de la frégate d'appareiller sur-le-champ. Je savais dans quel esprit étaient conçues les instructions qu'il avait reçues du ministre. J'allai plein de confiance lui porter l'ordre
de mettre à la voile ; mais quelle fut ma surprise vin. 1 5
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lorsque le capitaine Philibert m'apprit qu'il avai des ordres secrets; «qu'il lui était défendu d*ac « complir sa mission, si les bâtimensde l'État coua raient quelque danger! » Ainsi, lui dis-je, tou ceci n'est qu'une déception ; l'unique but qu s'est proposé la commission de gouvernement es de mettre l'empereur dans la nécessité de se livrer lui-même à l'ennemi. — Je ne sais, répliqua le capitaine; mais j'ai ordre de ne pas appareiller. Je revins la consternation dans l'âme , et appris à l'empereur l'indigne guet-à-pens qu'on lui avait tendu. «Mes pressentimens me l'annonçaient, «me dit-il , je ne voulais pas le croire ; je répua gnais à penser que ce capitaine, qui paraissait « un brave homme, se fût prêté à une lâcheté de ce cette espèce. Scélérat de Fouché ! » Parmi les signataires de ces odieuses instructions , il s'en trouvait un plus coupable encore. L'empereur, se voyant aussi lâchement trahi par des hommes tout couverts de ses bienfaits , n'eut plus qu'à se résigner. Il se fit débarquer le lendemain 1 2 sur l'île d'Aix; il y attendit le retour du général Lallemand, qu'il avait envoyé examiner les vaisseaux américains qui étaient à l'embouchure de la Gironde (i).
(i) Le général Lallemand était parti de Paris peu de temps après l'empereur; il le rejoignit à Niort et devait passer en Amérique avec lui.
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Ils offraient le moyen de gagner l'Amérique 3t présentaient même quelques facilités. On pressa l'empereur de profiter de l'occasion ; il s'y refusa et nous dit que , si , en quittant la France , 1 conservait encore quelque arrière-pensée, il partiraitsur un vaisseau américain; mais qu'ayant renoncé de bonne foi à la vie agitée , il ne voyait pas pourquoi on ne le laisserait pas librement aller achever sa carrière loin des intrigans et des Ingrats,
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CHAPITRE XII
L'empereur se décide à se rendre à bord de la croisière anglaise. — Lettre au prince régent. — Le général Gonrgaud. — Le capitaine Sertorius. — L'empereur est sur le point d'être arrêté à Rochefort. — Il s'embarque. — Gomment il est reçu. — Le capitaine Maitland. — ^ L'amiral Otbam. — On eût pu échapper. — Profonde sécurité de l'empereur. — L'amiral Keith.
L'empereur resta sur l'île d'Aîx le 12 et le i3; le i^j il vint mouiller dans la rade des Basques, et envoya de nouveau à bord du Bellérophon^ comme parlementaires , M. de Las Cases et le général Lallemand. Il y eut entre ces messieurs^! le capitaine Maitland des explications sur la conversation que nous avions eue l'avant-veille avec lui. Il avait été rejoint par la corvette la Slany, que commandait le capitaine Sertorius.
Les parlementaires regagnèrent File d'Aîx le
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même jour et rendirent compte à l'empereur de ce qui s'était passé à bord du Bellérophon, M. de Las Cases lui rapporta que « le capitaine Maitland a l'avait chargé de le prévenir que, s'il se décidait a à venir en Angleterre, il était autorisé à le rea cevoir à son bord , et qu'il mettait son vaisseau K à sa disposition. »
L'offre coïncidait avec l'arrivée de cette corvette que l'on voyait pour la première fois. L'empereur fit appeler toutes les personnes qui l'avaient accompagné; il leur donnaconnaissancede la proposition du capitaine, et exposa les détails de la conversation que cet officier avait eue avec nos parlementaires. Avant de les associer à sa nouvelle destinée, ajouta-t-ilj il voulait les prévenir de ce qui se préparait.
Les avis furent à peu près unanimes sur la confiance que l'on devait mettre dans la loyauté avec laquelle serait accueillie la résolution qu'on lui proposait de prendre. On y croyait d'autant plus , que les Anglais n'ignoraient pas tous les moyens qu'avait l'empereur de gagner la haute mer, même à force ouverte.
a S'il était question, nous dit l'empereur, de
* « marcher à la conquête d'un empire , ou d'en
« sauver un , je pourrais tenter un retour de
a l'île d'Elbe; mais je ne cherche que du repos,
« et si je suis encore la cause d'un seul coup de
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« canon ^ la méchanceté profitera de la circon- « stance pour me déchirer.
« L'on m'offre du repos en Ahgleterre ; je ne « connais pas le prince régent, mais d'après tout « ce qUé j*en ai entendu dire , je ne piiis man- « quer de confiance dans la loyauté de son ca- « ractère. Mon parti est pris : je vais lui écrire , « et demain à la pointé du joui* nous irons à «( bord de la croisière anglaise. »
Chacun se retira pour foire ses apprêts de départ.
L'empereur écrivit au prince régent; sa lettre était ainsi conçue :
« Altesse Rotaie ^
« En butte aux factions qui divisent mon pays et à l'inimitié des plus grandes puissances de l'Europe j j'ai terminé ma carrière politique , et je vais, comme Thémistocle, m'asseoir aux foyers du peuple britannique. Je me mets sous la protection de ses lois , que je réclame de Votre AIte.sse Royale , comme le plus puissant , le plus constant et le plus généreux de mes ennemis (i). »
(i) Cette lettre fut datée du i3 par des considérations qu'il est inutile de rapporter ici. Le capitaine Maitland s'est emparé de cette circonstance pour contester les ouvertures qu'il Atait £dt€S , et a 1révt)qué en doute les espét^ces qu^ avait
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Le général GoUrgâud fut chargé de porter cette dépêche à Londres, et reçut des instructions qui méritent d'être conservées , car elles font voit* inieiix que tout ce qu'on pourrait dire quelles ' furent les véritables considérations qui déterminèrent Femperetir î
«Mon aide-de-camp Gourgaud se rendra à
« bord de l'escadre anglaise avec le comte de Las
« Cases. Il partira sur l'avis que le commandant
<c de cette escadre expédiera, soit à l'amiral, Soit à
« Londres. Il tâchera d'obtenir une audience du
« prince régent, et lui remettra ma lettre. Si Ton
<c ne voit pas d'inconvéniens pour délivrer des
<c pasise-ports poUr les États-Unis d*Amérique ,
a c'est ce que je désire; mais je n'en veu:?: pour
a aller dâiis aucune colonie. Au défaut de l'Amé-
« riqUe, je préféré l'Angleterre à tout autre paya.
c( Je prendrai le titre de colonel Muiron ou Duroc.
c( Si je dois aller en Angleterre , je désirerais être
(c logé dans une maison de campagne à dix ou
a douze lieues de Londres , où je souhaiterais ar-
tt river le plus ihcoghito possible. Il faudrait une
a habitation assez grande pour y loger tout moh
a monde. Je suis désireux, et cela doit entrer dans
a les vues du gouvernement, d'éviter Londres. Si
données ; mais les instructions qui accompagnaient la àépêche supposent trop fortement les insinuations qu'il avait faites pout qn'on ptdsfte prendre le chattge itiT te désaveu.
d32 MÉMOIRES
« le ministère avait envie de mettre un commis- <c saire près de moi, Gourgaud veillera à ce qu-^i « cela n'ait aucun air de servitude, et que ce soi ^ « un homme qui, par son rang et son caractère, n ce puisse donner lieu à aucune mauvaise pensé « Si Gourgaud doit être envoyé à l'amiral, i ce serait plus convenable que le capitaine le gar « dât à son bord pour le faire partir sur un a corvette , afin d'être sûr qu'il arrivera à Lon <c dres avant nous.
« Napoléoit.
« Ile d'Aix,le i4 juillet i8i5. »
Le général Bertrand écrivit , de son côté , au capitaine Maitland. Je voudrais éviter d'accumuler ainsi les pièces, mais celles-ci sont nécessaires pour fixer l'idée qu'on doit prendre de cette négociation.
La lettre était conçue en ces termes :
« Monsieur le commandant ,
<c M. le comte de Las Cases a rendu compte à l'empereur de la conversation qu'il a eue ce . matin à votre bord. S. M. se rendra à la marée de demain , vers les quatre ou cinq heures du matin , à bord de votre vaisseau.
a Je vous envoie M. le comte de Las Cases, conseiller d'État; faisant fonction de maréchal-des-
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logis 9 avec la liste des personnes composant la suite de S. M.
a Si Famiral , en conséquence de la demande que vous lui avez adressée , vous envoie les saufconduits demandés pour les États-Unis y S. M. s'y rendra avec plaisir; mais au défaut de ces saufconduits , il se rendra volontiers en Angleterre , comme simple particulier, pour y jouir de la protection des lois de votre pays.
(c S. M. a expédié M. le maréchal-de-camp baron Gourgaud auprès du prince régent j avec une lettre dont je vous envoie copie, vous priant de la faire passer au ministre auquel vous croirez nécessaire d'envoyer cet officier-général, afin qu'il ait l'honneur de remettre au prince régent la lettre dont il est chargé.
a J'ai l'honneur , etc.
« i4 juillet i8i5. »
Le général Gourgaud mit en mer dans la nuit du 1 4 au 1 5 , et fut bientôt abord du Bellérophon. lie capitaine Maitland l'accueillit et le fit, suivant la demande qui lui en était faite, partir sur la corvette le Slany^ qui appareilla sur-le-champ pour l'Angleterre, où elle porta la nouvelle des événemens qui avaient eu lieu. Tout le temps de la traversée, le général fut entretenu dans l'idée
qu'il pout*raît débarquer et se rendre auprès du prince régent; mais il ne fut pas plus tôt arrivé datis la rade de Portsmouth , que le capitaine Sertorius, se glissant furtivement dans son canot , gagna la terre sans plus tenir compte de ses prô*messes. Lé général, indigné, s'emporta, protesta, mais n'en fat pas moins consigné à bord. Pendant ^quela déception se consommait, l'empereur se disposait à s'éloigner d'un rivage où tout devenait embûches autour de lui.
Leà choses eu étaient au point qu'il commeu- Çâit à peine à s'habiller lorsque le général Beckér accourut me prévenir qu'il venait d'arriver à Ro-
(dhefort un émissaire chargé de faire arrêter l'empertôur. Il me dit qu'il pDUtait suspendre Ife coUj) deux ou trois heures, mais que , ce tempe passé , il se lavait les mains de ce qui adviendrait.
J'entrai de suite chez l'empereur , je lui fis part de ce que je venais d'apprendre ; nous l'habiiiâmes au plus vite et partîmes au petit jour pour iiôUs rendre au caiiôt qui devait nous conduire à bot*d des Anglais.
Les capitaines des deux frégates nous suivaient; ils avaient ordre d'arborer le pavillon bîàâc , et n*àttendaient pour le faire que cie voir ^empereur àU large.
tl Uê tardiEi pas à lés tirer d*inqUiètUdé. Il deS-
céttdit au rivage et s'embarqua sur un des bricks
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de gii^jh^e qui mouillaient sous les forts, ndotitia congé iu général Becker, qui, Suivant ses itistknic* rions, ne devait pas le quitter qu'il ne le vit dans les mains des Anglais (i). Il profite dé la basse
(i) Extrait des minutes de la secrétairerie (TEtat»
Paris, 6 juillet idi5.
Vu l'urgence des cireonstances et le haut intérêt attaclij
à ce que Napoléon Bonaparte quitte sur-le-champ le territoire
français^ tant sous les rapports de sa sûreté personnelle que
sous ceux de la raison d'Etat, la commission du gouvernement
arrête :
Art. i*'. Le ministre dé la ïnariile ilSitéfera les birdrèi qu'il 'a donnés pour l'embarquement et le départ imm^at de Napoléon sur deux frégates destinées à cette mission. ^ Art. 2. Si, par la contrariété des yeùts, la pirésence de l'ennemi ou par toute autre catise, le départ immédiat était empêché, et qu'il fût probable qu^on réussirait à effectuer le transport de ït'apoléon par un aviso , le ministre de la mse rine donnera des ordres pour qu'il en soit mis un sans délai à sa disposition, sous condition que ledit aviso partirait dans vingt-quatre heures au plus tard.
Art. â. Mais si., par les contrariétés que le temps peut faire éprouver sur un aviso, Napoléon préférait être conduit immédiatement , soit à bord d'une croisière anglaise, soit en Angleterre , lé préfet maritime dp: cinquième arrondissement lui en donnera les moyens sv^é sa demande écrite , et dans
ce cas , il sera ttiis sur-le-chamjp à sa disposition un parlemen-*
»taire.
marée pour sortir de la rade de Fîle d'Aix se rendre à bord du Bellérophon, qui était mouillé dans celle des Basques.
Il y arrivait avec peine à cause du temps qui était presque calme ; le canot du capitaine Maitland, dans lequel était son premier lieutenant , vint à sa rencontre.
L'empereur y passa , et ne put contenir son émotion en voyant rouler les larmes dans les yeux de la plupart des matelots du bâtiment qu'il quittait. Ces braves le saluèrent des cris accoutumés de vive r empereur ! et le suivirent des yeux jusqu'à bord du Bellérophon, où le capitaine du brick vint prendre congé de lui.
Art. 4.. Dai^ tous les cas, le commandant du bâtiment destiné à porter Napoléon ne pourra^ sous peine de trahison 9 le débarquer sur aucun point du territoire francs.
Art. 5. Si le commandant du bâtiment était forcé de relâcher sur les côtes de France, il prendrait toutes les mesures de sûreté nécessaires pour que Napoléon ne pût débarquer ; au besoin il requerrait les autorités civiles et militaires de lui prêter main-forte.
Art. 6. Le général Becker, sous la responsabilité duquel ont été mises la garde et la personne de Napoléon, ne devra le quitter qu'en dehors du Perthuîs , et si Napoléon a demandé à être transporté à bord de la croisière anglaise ou en Angleterre, il ne devra le quitter qu'après qu'il l'aura remis à bord de ladite croisière ou débarqué en Angleterre.
Art. 7. Tant que le général Becker sera à bord du bâti-
L'empereur monta à bord du Bellérophon ^ >lein de sécurité ; et ne doutant nullement qu'il ilïait trouver la vie paisible qu'il cherchait. Il ut reçu par le capitaine et Téquipage avec un *espectueux silence; le vaisseau était en tenue de >ropreté recherchée.
L'empereur passa de suite dans la chambre du ^pitaine, qui avait évacué son appartement pour e lui faire occuper. Quelques instans après, on iperçut le vaisseau anglais le Superbe , qui était nonté par Famiral Otham. Sur les avis que lui ivait donnés le capitaine Maitland , il arrivait de la baie de Quiberon dans celle des Basques ; en
ment destiné au transport de Napoléon, le commandât dudit bâtiment sera à ses ordres et déférera à toutes les réquisitions qui lui seront faites par ledit général, relativement à Fobjet de sa mission et dans le sens dudit arrêté.
Art. 8. Le ministre de la marine est chargé de l'exécu* tion du présent arrêté et de sa transmission au général Becker , qui devra se conformer, en ce qui le concerne , aux dispositions qu'il renferme.
Le duc d'OtRANTE , président , Comte Grenier ,
Caulàincourt, duc de Vicence , Garnot.
Pour le secrétaire adjoint au ministre-secrétaire d*Etat,
QumETTE.
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peu d'iieures, il vint mouillep près dvi BelU^ rophon.
Le capitaine Maitland alla à bord de Tamind Otham j où il resta assez long-» temps avant de re* venir sur le Bellérophon. L'amiral Otham vint bientôt après lui-même faire une visite à Tempereur et le prier de lui faire Thonneur de venir le lepdemain visiter son vaisseau , et d'y aocep* ter à déjeuner.
L'empereur agréa cette invitation ^ et s'y rendit le lendemain , accompagné du capitaine Maitland et des pfficiers français qui suivaient sa destiné^.
Le vaisseau le Superbe était dans tout l'éclat de sa parure.
Le pont ; couvert d'une tente magnifiquement décorée^ a^v^it pour plafpnd le grand pavillon d'Angleterre,
Les travaux journaliers du vaisseau étaient suspendus ; Téquipsige était vêtu comme les di* manches et jours de fêtes.
Le» matelots étaient sur les vergues y et une fort belle musique sur la dunette.
Les pfficiers anglais nous dirent que cette cérémonie n'avait lieu en Angleterre que lorsque le roi montait à bord des vaisseaux.
Certainement l'amiral Otham , qui avait causé avec M. Maitland de tous les antécédens de
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îamvée de l'empereur à bord du Bellérùphan , B'aurait pas agi ainsi, s'il l'avait considéré comme prisonnier ; car les officiers de la marine anglaise sont aussi experts sur ces matières que les hommes de cabinet.
L'amiral Otham présenta à l'empereur tous les officiers et gardes de la marine de son vaia<^ seau , qu'il lui nomma l'un après l'autre. La pré» sentation faite , il le mena visiter les batteries , et revint lui offi'ir un déjeuner que l'on n'aurait pas pu avoir meilleur à Paris.
Après le déjeuner, il lui observa qu'il ferait mieux de passer sur son vaisseau , qui était plus spacieux et plus commode que le Bellérophouy dans lequel il serait gêné; mais telle était la bonté de l'empereur, qu'il répondit que ce n'était l'affaire que de quelques jours , qu'il ne voulait pas mortffier le capitaine Maitland, surtout si cette circonstance pouvait être avantageuse à sa carrière.
L'empereur était pourtant informé qu'il existait des rapports de bienveillance particulière de la part du prince régent envers l'amiral Otham , que par conséquent cet amiral était moins exposé à essuyer un désagrément personnel qu'un capitaine de vaisseau, qui est le plus souvent soumis à une obéissance passive, quel que soit le degré d'estime qu'on ait pour lui.
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Mais Fempereur allait en Angleterre avec confiance et ne croyait pas qu'un mauvais traitement l'y attendait; la réception qui lui était faite à bord des vaisseaux de ce pays en repoussait la pensée.
U revint à bord du Bellérophon , et celui-ci mit à la voile avec la corvette le Mirmidony c'est-à-dire que tout ce qui composait la croisière devantRochefort, jusqu'au i5 juillet, leval'ancre à huit heures du matin.
Le surlendemain , nous rencontrâmes le vaisseau de soixante-quatorze le Swuir^Shurej qui allait renforcer cette croisière. C'était le premier vaisseau qui partait d'Angleterre depuis que l'on y avait su que l'empereur avait le projet de partir par Rochefort. Il paraissait avoir été expédié bien précipitamment , car il n'était qu'à moitié peint et n'avait rien de cette grande propreté qui distingue les bâtimens anglais.
Les jours suivant, l'on rencontra successivement d'autres frégates qui allaient aussi à la même destination; mais tous ces bâtimens seraient arrivés trop tard pour s'opposer au départ de l'empereur, s'il avait voulu le tenter de vive force.
Nous en fîmes la remarque au capitaine Maitlànd, dont le vaisseau marchait assez mai par un petit temps.
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il me répondit qu'il s'était si peu fait illu-^ sion sur les chances que nous avioos en notre faveur , qu'il.avait pris des dispositions à l'avancé pour le cas où les frégates seraient sorties pen* dant qu'on négociait avec lui. Il s'était imaginé qu'on n'avait ouvert tes négociations que poui^ endormir sa vigilance; il s'était mis en meàure^ et voici, comme il nous l'expliqua lui-même, lé parti auquel il s'était arrêté*
Il avait fait choix d'une centaine de marina les plus braves dé son vaisseau, qu'il avait dres* ses à là manoeuvre qu'il méditait. C'était de se porter vivement sur les frégates*, d'accabler celle qu'il pourrait joindre la première, de faire taire son feu j dé l'aborder de long en long , d'y jeter sa troupe d'élite, de se mettre Sur les traces dé l'autre , et de ne lâcher pHse que lorsqu'elle aurait amené. Mais, ajoutait-il ^ les vents pouvaient déjouer ce calcul, les calmes même nous sau<^ vaient de ses mains.
Voyons maintenant de quels moyens l'empereur pouvait disposer, et comparons-les avec ceux de M. Maitland.
il n'avait pas de vaisseiaii, à là vérité j mais il avait deux frégates toutes neuves du calibre dé 1 8, si même la Méduse ne portait du a4(i). Elles
(i ) Il n'est pas inutile de faire remarquer qu'un boulet français de dix-huit pèse plus de vingt-^eux livres anglaises: VIU. i%
étaient reconnues pour avoir une marche supérieure ; de plus Tempereur avait un brick et la^ corvette la Bayadère , qui était à l'entrée de la Gironde.
Puisque M. M aitland convenait lui-même que^ dans la saison où l'on était, il devait craindre de ne pas avoir un vent assez fort pour joindre les frégates françaises avec son vaisseau , qui était un des plus vieux de la marine anglaise (i), il n'est pas déraisonnable d'admettre qu'il y avait des chances d'échapper. S'il eût atteint l'un des bâtimens, la différence de l'échantillon n'eût pas laissé d'espoir de vaincre; mais le capitaine n'eût cherché qu'à manœuvrer, qu'à gagner du temps, et le salut de l'autre frégate eût été d'autant plus assuré.
Ce n'était donc pas l'impossibilité d'un départ à force ouverte qui avait déterminé l'empereur à se rendre à bord de la croisière anglaise, où on lui avait offert de le recevoir. J'en appelle au * monde entier qui a été témoin des glorieuses années de sa vie : croit-on qu'il eût hésité à courir les chances d'un combat, s'il avait eu quelque inquiétude sur la foi à laquelle il s'était livré? Sa
(i) Ce vaisseau était avec Tamiral Nelson au combat dTAboukir, et fut un d^ ceux qui y furent le plus maltraités. Il y avait vingt-deux ans qu'il était en armement.
sécurité était entière. La supercherie faite aii général Gourgaud4'inqaiéta un instant, mais Famiral lui protesta qu'il n'avait retenu cet officier que parce que les siens l'avaient devancé. C'en fut assez; il cm ta tel pointée que lui disait Otham , qu'arrivé à Torbay , où se trouvait déjà le Sleny, le pavillon de quarantaine, ni les factionnaires dont ce bâtiment était couvert, ne purent le détromper. Le général Goui^ud alla lui rendre compte du refus qu'on lui avait fait de le descendre à terre. Je sais, lui répondit l'empereur; l'amiral m'a expliqué la chose, il ne vous a pas laissé débarquer, parce qu'il avait déjà envoyé la dépêche par un de ses officiers.
Le général remit à l'empereur 1^ lettre dont il était chargé pour le prince régent, et insista sur les précautions prises à bord du Slenjr pour Tempécher de communiquer avec la côte. L'empereur répugnait à croire à tant de déloyauté; il repoussa les soupçons de son ^ide-de-camp. Les Anglais cherchaient , de leur côté , à les dissiper.
Ils motivaient sur l'usage la sévérité des mesures qui avaient éveillé l'inquiétude que nous manifestions. Elles étaient les mêmes pour tous les étrangers, nous ne devions pas en prendre ombrage. Il n'en était rien ; la véritable raison dé ce qui aç passait sous nos yeux était que l'on
n'avait pas d'idée fixe sur ce qui serait arrêté à
notre égard.
On était si loin de se douter de ce qui allait arriver, même parmi les officiers de la marine anglaise, que l'amiral Keith, en félicitant le capitaine Maitland de son arrivée ^ lui écrivait de Plymouth à Torbay :
a Dites à l'empereur que je serais .Jieureux « qu'il me fît connaître ce qui pourrait lui être a agréable; je m'empresserais de l'exécuter. Re- « merciez-le de ma part des soins généreux qu'il « a fait donner lui-même à mon neveu, qui lui a « été amené prisonnier après avoir été blessé à « Waterloo. »
Ce fut le lendemain de la réception de cette lettre que M. Maitland reçut ordre de conduire l'empereur à Plymouth, où l'amiral Keith devait lui donner des ordres ultérieurs. Il lui fut en même temps enjoint de redoubler de précautions , pour empêcher toute espèce de communications avec la terre.
Le Bellérophon arriva à Plymouth, et, pendant tout le temps qu'il y resta , il fut , l'après-midi de chaque jour, entouré d'un nombre de chaloupes que l'on ne peut pas définir. Pour s'en faire une idée, il suffira de savoir que l'on fut obligé de mettre en observation autour du Bellérophon les chaloupes des autres vaisseaux et frégatesqui
étaient sur la rade. Malgré cette précaution , il y eut des jours où les canots remplis de curieux étaient si nombreux^ quHls dessinaient une flottille épaisse qui couvrait la mer; ils resserraient petit à petit les chaloupes de garde jusque contre le bordâge du Bellérophon.
L'amiral Reith vint rendre visite à l'empereur. Jl ne savait encore rien de ce qui devait se faire; il témoigna même le désir de voir bientôt arriver les ordres qu'il attendait 4e Londres , et qui, selon lui, devaient avoir pour résultat de faire placer l'empereur plus commodément qu'il ne l'était abord d'un vaisseau. Ces ordres ne tar* dèrent pas à arriver; mais ils étaient d'une nature bien différente de celle dont l'amiral lui^ piéme s'était flatté.
•Il ' ' m ' t'
CHAPITRE XIIL
Arrivée de M. BombrAj. — Notification faite à l'empereur.
-^ Protestation de ce prince. — Les pdîciers de marine.
— J'ëcris' à l'amiral Keith. — On propose de retirer son . épée ^ l'émpéteÀP. ^*- 'L'aihirâl Kf itb s^y opposé. — L'em- , per^r, pfi49Q'.. SOT: i^ NorihumbeHand, ^^ Ce quM me
charge 4e <Ui;-e,<i^ c«ipiUinei Mkitlnnd.rH-Sépart pour Saint-
Hëlène.
M. le chevalier Bombray^ sous-secrétaire d'État, était porteur de la décision que le gouvernement anglais avait prise à l'égard de l'empereur. Il arriva à bord du Bellérophon y fut introduit auprès de ce prince , et lui remit , non pas une lettre, ni même une feuille, mais un morceau de papier sur lequel était écrit en français à peu près ce qui suit, qui, je crois, était extrait d'une lettre que le gouvernement avait écrite à l'amiral Keith.
« Comme il peut être important que Napoléon
<t Bonaparte soit prévenu qu'il doit être conduit <( à Sainte-Hélène, M. le chevalier Bombray est c< chargé de lui faire cette communication, et « de lui signifier qu'il ne pourra emmener que <K quatre personnes, du nombre desquelles sont « exceptés les généraux Savary et Lallemand, et «c qtie, de plii^, les quatre personnes qui l'accom- « pagneront devront préalablement se recon- €t iiàître prisonniers du gouvernement anglais, d Ce papier n'était revétii d'aucune signature. Ceux qui avaient dû en discuter le contenu avalent isûrement craint d'y apposer leur nom. Un chiffon de cette espèce ne pouvait servir d'introductioi^ k celui qui en était porteur ; l'amiral Keith y suppléa , et fit connaître le caractère de M. Bombray.
Ij'etnperèur s^eritretiht avec ces messieurs , et leur déclara qii'il était contré son intention d'aller à Saihte-Hélède; qu'il n'était venu éh Angleterre que d'après l'invitation qui lui en avait été faite, et sur l'assurance qui lui avait été donnée qu'il serait libre; qu'autremèàtilù'y aurait jamais pensé, et qu'il n'y avait pas de sort qu'il rie? préférât à celui qu'oïl voulait lui faire ; qu'il protestait, àlaface du ciel et des hommes, de la violence qui lui était faite à bord du vaisseau le Bellérophon^ où il avait été reçu sous la protection du pavillon britannique.
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Il congédia ces messieurs, et écrivit à l'amiral Keith la lettre ci-dessous:
<c MlLORD ,
<f J'ai ^ avec attention l'extrait de la lettre que s
vous m'avez communiquée. Je vous ai fait con* naître mes ^entiraens : je ne suis point prison-v ^ nier de guerre^ je suis l'hôte de l'Angleterre; je suis venu dans cç paiysi sur le vaisseau de guerre le BellérophoijL y après avoir communiqué au capitaine la lettre que j'écrivais au prince régent, e^ avoir reçu l'assurance q^'il lui avait été ordonné de me recevoir à son bord pour m^e transporter çn Angletei;*re avec ma. suite, si je me présentais pour cela. L'aoïiral Qtl^am m'a depuis ipéitéré les^ mêmes choses.
(c Du moment où j'ai été reçu Hbremjent sur le Bellérophojjkj jç i3[ie suis trouvé sous ia protec-i tion des lois, de votre pays^ Je préfère la naort a aller ^ S[aint;e-^élène^ ou à être enfermé daqsuna citadelle quelconque. J[e désire vivre libre da^s^ l'intérieur de l'Angleterre , sous la protection et la surveillance des lois, et en prenant tous les enga,gemens et mesures qui pouvrput çtre jugés convenables.
ce Je neveux entretenir aucune correspondance ^yec la Frauce, ni me mêler d'aucune affairç pçr \itique,
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' « Depuistinon abdication, moi) intention a tou-% jours été de me domicilier dans un des deux; pays, les États-Unis ou l'Angleterre. Je me flatte que vous, milord, et le sous-secrétaire d'Etat ferez un récit fidèle de tous les détails dans les^ quels je suis entré pour vous prouver les droitsi de ma position. C'est en l'honneur du pjrince ré-i ^ent et la protection des lois de votre pa,ys que j'ai mis et que je mets ma confiance.
te Napoléon. »
Cette lettre resta sans réponse.
Un pu deux jours ^vant l'arrivée de M. Bom^ t)ray ^ Plymouth, on avait déjà mauvaise opi^ nion de la tournure que prendraient les affaires. Les gazettes anglaises rendaient compte de toutes les délibérations du conseil des ministres, où l'on agitait la question d'envoyer l'empereur à^ Çainte-Hélène; elles rendaient également compte de tout ce qui s'était passé à Çaris, c'est-à-dire de la rentrée du roi, de la composition de son ministère. On ne voyait, dans les choix; qu'il avait faits, que <Jes ennemis pçrspnnelç de l'empereur ; on jugea bien, qu'ils feraient tous leurs efforts^ pour faire prendre un parti violeht contre leur ancien souverain, qu'ils s'appuieraient sur l'im-. possibilité de tranquilliser la France tant qu'ori, yerrait quelque chance de retour. Aussi p^A^u
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sâmes-noiis que la mesure dont Fëmpereur était Tobjet était bien autant Touvrage du cabinet de Paris que celui de Londres.
Les officiers du Bellérophon le croyaient aussi, et se trouvaient particulièrement offensés, comme Anglais et comm^ militaires, d'être les agens de cette machination.
Ils avaient tous été bien traités par l'empereur. Us l'avaient cru méchant, ils voyaient qu'il était bon jusqu'à la faiblesse. Ils étaient bien revenus de leurs préventions.
L'empereur avait fait dîner un d'entre eux chaque jour à sa table, et avait constamment retenu le capitaine. Cet officier lui ava:it plu; il était fort content de lui.
Les officiers de la marine et M. Maitland luimême nous disaient hautement, en voyant ce qui se faisait : « Voilà une fort mauvaise affaire. <r Si Withhread n'était pas mort, cela n'irait pas « ainsi. Il y aurait un beau tapage au parle- « ment. »
Ils nous conseillaient de protester contre l'envoi à Sainte-Hélène, parce qu'ils croyaient que, si nous opposions une masse de résistance à cette décision , on y regarderait à deux fois avant de rendre tout-à-fait mauvaise tine chose qui était déjà une violation des lois.
n y avait à bord du Bellérophon quelques
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personnes qui parlaient fort sensément des lois de leur p^ys, que.les Anglais connaissent mieux que npus ne connaissons les nôtres. L'un de ces messieurs nous conseilla de résister; il nous dit même que nous ne risquions pas grand'chose à le faire y que nous ne pouvions rien perdre. Je suivis son avis. J'écrivis à l'amiral Keith que j'en» tendais parler de Sainte-Hélène, que je ûe savais qu'en croire^ et que, sans rien préjuger des déterminations de son gouvernement, je le prévenais qu'il n^ntrerait jamais dans les miennes d'aller k Sainte-Hélène , parcequ'il ne m'était pas permis de disposer de moi à ce point-là; que j'avais cru venir en Angleterre, ou passer en Amérique avec le projet d'y appeler ma famille. J'ajoutai qu'un transfert à Sainte-Hélène n'admettait pas une supposition semblable, qui d'ailleurs n'était point entrée dians mes calculs, et que je lui en faisais la déclaration. Je m'étendis ensuite sur divers détails relatifs à notre arrivée à bord du Bellérophon. L'amiral Keith m'a-t-il répondu? je n'en sais rien.
Je rendis compte le soir même à l'empereur de la démarche que j'avais faîte. Je le prévins aussi que j'avais trouvé le moyen d'écrire à sir Samuel Romilly, sans passer par l'intermédiaire du capitaine, auquel nous étions obligés de re-^ mettre nos lettres tout ouvertes. •
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Ce fut le lendemain ou le surlendemain du jour où j'avais écrit à l'amiral Keith^ que M. Bombray arriva de Londres à Plymouth , avec l'exception qui me concernait. Comme elle ne pouvait évidemment pas être la conséquence d'une lettre écrite la veille ou l'avant-veille, elle me donna de l'inquiétude; car, quels que fussent les droits de ma position, il était bien difficile de ne pas supposer quelque motif sinistre à la me^ sure dojjt j'étais l'objet.
L'empereur tâchait de me rassurer, mais je crois qu'au fond il n'augurait pas mieux que moi.
Le yajisseau le Northumberland, qui devait conduire l'enipereur à Sainte-Hélène, n'était pas prêt. On laissa ce prince dans la même sîtuatioB à bord du Bellérophon dans la rade de Plymoutb, jusqu'au 6 août, qu'il appareilla pour Torbay, accompagné du Tonna/ity que montait l'amiral !H^eith, et d'une frégate sur laquelle étaient les officiers qui étaient venus de France avec l'em^ pereur.
Le Northumberland devait se trouver à Torbay. Il arrivait de Portsmouth , et marchait sous la conduite de l'amiral Cockburn, qui devait conduire l'empereur à Sainte-Hélène. Les deux vais- ' seaux qui avaient fait voile de Plymouth le ren- CQxitrèrept à la mer, et tous trois vinrent mouiller \ Torbay te 7 août après midi.
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L'amiral Gockburn était à bord de l'amiral Keith, lorsque l'empereur y envoya le général Bertrand , pour savoir de lui comment on comptait le traiter, tant pendant la traversée que pen-' <lant son séjour à Sainte-Hélène.
Le général ne tarda pas à revenir^ et apprit à l'empereur qu'on le faisait prisonnier de guerre siinsi que toutes les personnes qui l'accompagnaient, qu'on le dépouillait de son argent et de ses armes, qu'on avait même été jusqu'à vouloir lui ôter son épée. Le général Bertrand s'était récrié sur un tel procédé ; l'amiral Keith s'était rangé de son avis , et avait fait observer à l'amiral Gockburn qu'on la rendait même à un officier pris sur le champ de bataille, qu'à plus forte liaison on devait le, faire 'dans le cas dont il s'agissait. Il prit sur lui de laisser à l'empereur celle qu'il a si glorieusement portée.
Le lendemain 8 août, l'amiral Gockburn vint à bord du Bçllérophon avec l'amiral Keith , qui paraissait affligé de ce triste message.
M. Gockburn était accompagné d'une perâontie qu'il avait atnenée de Londres , et avec laquelle, je crois, il avait quelque lien de parenté; ce fut cette même personne qu'il chargea de visiter les effets de l'empereur. On examina tout^ pièce par pièce, sans oublier son linge. A la vé-» rite, cette inspection se fit avec des formes polies
qui rendaient cette dégoûtante visite moins insupportable; mais on s'empara de l'argent et de tout ce qui avait quelque valeur. Cela fait , on vint annoncer à l'empereur que le canot qui devait le conduire à bord du Nôrthumherland était prêt (i).
(i) Le général Lallemand; qui nous avait rejoints à Niort, était parti de Pari» après nous , c'est-à-dire k)rsqu'il était à peu près évident qu'il n'y avait plus rien à espérer ni pocir le fils de l'empereur ni peur le duc d'Orléans , avec n'inn porte lequel des deux partis il aurait eu une position toute faite.
Il avait apporté à l'empereur une lettre dont ce prince daigna me donner communication Je lui dis ce que j*en pensais ; mon opinion lui déplut, il me le témoigna, et me dit que je ne voyais qu'à travers les passions auxquelles je me laissais aller. Je lui répliquai : u Fort bien , sire , ne me M croyez pas; mais pour votre satisfaction personnelle, avant « de nous quitter peut*^lre pour jamais, demandez à Lallec< mand , qui était dans tout cela , pour qui l'on travaillait « lorsque vous êtes revenu. »
L'empereur me prit au mot et me dît d'appeler Lallemand ; je le fis, et assistai à la conversation. L'empereur demanda au général pour qui l'on travaillait «ivant qu'il revînt. — Pour le duc d'Orléans, lui répondit Lallemand. L'empereur se tourna alors de mon côté avec un sourire qui était dans son habitude c[uand il se rendait à une opinion contre laquelle il s'était d'abord buté ; il nous renvoya l'un et l'autre, et mit en
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U embrassa ses compagnons d'infortune , qui eurent la permission de venir lui dire un dernier sidieu à bord du Northumberland.
Il me chargea particulièrement de dire au ca^ pitaine Maitland qu'il eût désiré lui donner une marque de souvenir , qu'il regrettait qu'on l'eût ïnis hors d'état de le faire; que, du reste, il ne conservait aucun ressentiment contre lui à raison de ce qui arrivait, parce que cela tenait à des considérations hors de sa puissance ; qu'il ne croyait pas qu'il l'eut trompé sciemment; qu'il lui avait reconnu au contraire assez d'honneur pour être persuadé qu'il serait affligé en voyant que la confiance qu'il avait mise dans son pavillon était devenue le piège de son infortune, et qu'il était particulièrement peiné de voir qu'on l'avait rendu l'instrument de la plus honteuse infraction à l'honneur et à la morale , à toutes les lois que respectent même les peuples les moins civilisés.
Au moment de quitter le Bellérophon , M. de Las Cases, qui suivait l'empereur à Sainte-Hé-
lambeaux la réponse qu'il avait faite à la dépécke que ce général lui avait apportée.
Ces lambeaux éveillèrent la curiosité des officiers qui étaient restés à bord , ils les rassemblèrent , et virent avec surprise ait quoi il s'agissait.
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lène, demanda au capitaine Maitland de lui si-^ gner une déclaration de quelques faits convenus entre eux, lorsqu'ils avaient traité ensenibi^ dans la rade des Basques.
M. Maitland répondit à M. de Las Case^ • «c Voyez, d'après ce qui se passe , à quoi vous se :^' <c vira ma signature, elle ne peut que me nuir^^» « et croyez-vous que ma position soit bien mei- 1* a leure que la vôtre ? »
Nous étions au 8 août. Le Northumberlandtam^^ k la voile dans l'après-midi pour Sainte-Hi^^^ lène. Le Bellérophùn et le Tonnant rentrèren .^^^ le même jour à Plymouthi
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CHAPITRE XIV
observations sur la conduite du gouvernement anglais. — Il cède aux exigences des souverains alliés. — A qui est véritablement due la captivité de l'empereur. — Napoléon sut le Northumberland. — Confidence de Trianon. — On en reviendra.
, Quels qu^aient été les motifs du gouveriaement anglais pour se conduire envers Fempereur comme il l'a fait , il n'en est pas moins vrai qu'il a agi contre le droit des gens, et contre sa pro-^ pre dignité. Il avait bien senti tous les droits de
la position de l'empereur, et il est présumable que c'est plutôt pour condescendre aux désirs des souverains alliés qui avaient concouru si puissamment à l'abattre, que les Anglais ont violé l'hospitalité qu'il avait reçue sur leurs vaisseaux, que pour user d'un droit qu'ils n'avaient plus après qu'il y avait été accueilli.
VIII
L'empereur avait fait négocier avec le capi-^* taine Maitland depuis le 1 1 juillet jusqu'au 1 5 du même mois, qu'il monta à son bord; il ne s'y rendit qu'après que cet officier eût reçu de son amiral l'autorisation de le recevoir.
Il est arrivé le 26 ou le 27 du même mois en Angleterre, et ce fut le 8 août suivant, à bord du vaisseau à l'honneur duquel il s'était confié, qu'il fut déclaré prisonnier et dépouillé.
On s'est étayé d'une conventicm qui avait été signée à Paris le 2 août ppur rendre nulle une auti^e conventioQ qui avait été faite à Rockefort plus de vingt jours auparavant.
Cette convention du 2vaoût n'est autre chose qu'un arrêt des souverains alliés , qui non seulement en ont obtenu l'exécution , mais encore^ lui on% fait donner un effet rétroactif à bon^, 4^^ flottes anglaises. Si les droits de la posL^ tioiide Vempereur avaient été litigieux, Fappi^:^' que Y on a cherché dans cette convention dti 2 août suffirait pour les étaUif*; car à quoi bon recounr aux dispositions de cet acte , si les Anglais s'étaÂept cru3 ea droit de priver l'eBapepcur de sa liberté ?
On a observé qu'il n'y avait point eu de convention écrite à Rochefort ; cela est vrai , mais peu importe,, les capitulations ou conventions écrites ne sont usitées que lorsqu'il est que»-
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lion de remettre une place de guerre, ou de régler le sort d'un corps de troupes.
L'empereur n'était plus qu'un particulier, et
Ton aurait cru faire une injure à celui de qui on
recevait l'hospitalité, que de stipuler quoi que
ce fut. C'est la générosité qui règle les conditions
en pareil cas, et l'honneur qui les exécute.
- D'ailleurs, pour stipuler une convention écrite,
il aurait fallu à M. Maitland un pouvoir, et il
n'avait que l'approbation de son amiral, parce
<ju'il n'était question que de donner passage à
\in particulier ; on verra tout à l'heure combien
M. Maitland était loin de la pensée que cela
finirait ainsi.
En comparant la date de la signification faite à l'empereur par M. le chevalier Bombray avec celle de la convention signée à Paris le 2 août, on voit que le message de M. Bombray ne pouvait pas en être la conséquence , puisqu'il a eu lieu antérieurement, et que, entre son départ de Londres et son introduc?tion chez l'empereur à bord du Bellérophon y il s'est encore passé plusieurs jours ; là réponse de Fempereur à cette signification est du 3i juillet. M. Bombray a donc dû partir dte Londres le 27 ou le 28. Les ministres n'agissaient donc pas en vertu d'une convention passée, et surtout d'une convention passée à Paris le 1 août suivant.
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On ne peut donc se défendre de la pensée cj; "ûlC les ministres anglais avaient senti tous les dro- \X& de la position de l'empereur, ainsi que les dai^-atigers qu'il y avait pour eux à violer l'hospitalKi-ité; qu'il avait reçue à bord des vaisseaux britani=r^aiques> où les lois du pays ont aussi leur puissan _flice dans des cas de cette espèce ; mais déterminâmes copame ils étaient à faire éprouver à ce prin __«ce le traitement qui lui était préparé depuis lon^^g-^ temps , ils se sont mis à couvert derrière la convention du 2 août, qu'ils faisaient négocier et signer à Paris pendant qu'ils l'exécutaient p ar anticipation. Voilà pourquoi ils avaient tant r ^• commandé l'interdiction de toute communie— â" tion avec la terre.
Ils espéraient sans doute opposer cette coi vention du a août aux reproches dont ils doutaient les suites avant d'avoir fait envisag^^f au parlement ce grand événement sous un poins t de vue conforme à ce qu'ils avaient fait.
C'est aux Anglais à voir si leur dignité n'a pas été outragée dans cette occasion , comme aussi si leurs Ipis n'ont pas été violées. S'ils le reconnaissent , on peut s'en rapporter à eux du soin de repousser sur qui de droit Fppprobre que l'on a voidu leur faire partager.
On ne peut s'empêcfeer de soupçonner un motif de plus à la décision anticipée du gouverjie-
nent anglais. En rapprochant les détails de cette îpoque, il n'est peut-être pas difficile de le saisir.
On se rappelle ce que j'ai dit plus haut , qu'airant le retour de l'île d'Elbe, Fouché avait un bouleversement tout prêt à faire éclater, et qu'il Fut dérangé par cet événement. Après l'abdication du aa juin, il ne négligea rien pour isàre tomber l'empereur dans les mains des Anglais , en retardant méchamment son départ.
En ne faisant remonter ses intelligences avec Wellington qu'à la date qu'il assigne lui-même, c'est-à-dire au 1 5 juin , il est naturel de penser que le général anglais n'aura rien négligé pour entretenir les illusions d'un homme aussi important que l'était Fouché. Il est probable qu'il aura flatté son amour-propre de l'espoir qu'il favoriserait ses projets de gouvernement. Cela eist d'autant plus vraisemblable, que Wellington pouvait être informé qu'en Angleterre on avait déjà pensé au duc d'Orléans.
Il résulte de tout cela que Fouché se flattait de diriger les décisions des souverains alliés. Il était coniplètement leur dupe.
Il avait été témoin du retour d'Egypte comme de celui de l'île d'Elbe. Il en craignait un d'Amérique, si l'empereur parvenait à s'y retirer, et qu'il y apprît que l'exécution des projets de Fouché rencontrait des difficultés. On se rap-
pelle qu'en i8i4 il ne craignit pas de dira à une des sœurs de l'empereur qu'il faillit tuer ce prince pour se sauver.
Je crois même que Fouché avait communiqué ses inquiétudes au gouvernement provisoire, afin qu'à tout événement, il n'en portât pas seul la responsabilité , quelle qu'elle fut ; ce qui m'a donné cette opinion , c'est la réponse que me fit Carnot (je l'ai citée), lorsqu'il me dit que, bien loin de vouloir retenir l'empereur, on voulait prendre des mesures pour ne plus le revoir.
Caulaincourt me conseillait dans le même moment de faire partir l'empereur au plus vite, sans vouloir en dire davantage.
Ce n'est pas trop hasarder, d'après tout cda, que de soupçonner Fouché et son parti d'avoir, comme Talleyrand l'avait déjà fait, demandé le transfert de l'empereur à Sainte-Hélène comme disposition préalable indispensablement nécessaire à la réussite de ce que l'on se proposait de faire en France.
Il croyait encore qu'il était arbitre, et ne se doutait pas qu'il était joué.
U ne pouvait pas faire aux Anglais une proposition qui convînt mieux aux projets qu'ils nourrissaient sur la France. Si le cabinet de Londres avait eu besoin d'un prétexte de plus pour justifier le parti qu'il a pris envers l'empereur, il
I^aurait trouvé dans les observations de Fduché. Ce ministre, qui toute sa vie a mis Tintf igue à la place des vue& d'uti homme d'État , agit dans oette circonstance comme uii insensé, s'il ne le fit pas comme un pervers* Le bon sens naturel aunait dû lui faire remarquer que le moyen le plus sur d'amener les alliés à son projet était de les placer entre la nécessité de s'y rendre et le danger de voir encore l'empereur revenir d'une contrée où il aurait été libre. Il ne savait pas, comme ceux qui ont accompagné l'empereur, combien il était loin de Tidée de repasser jamais en France. Il pouvait, en s'assnrant de cette disposition, supposer toutes celles qui étaient les plus propres à rapprocher les alliés de sa manière particulière de voir les choses; mais sa vanité, le trouble d'une conscience coupable que dominait encore la haine, égarèrent son jugement, au point qu'il ne se réserva rien pour le cas où on lui aurait manqué de parole, ainsi que cela est arrivé.
Il était dans les destinées de la France et de l'empereur d'être les victimes de Fotiché et de ses collaborateurs.
L'empereur partit calme , sans laisser échapper aucun mouvement d'humeur. Il partagea son argent , en grande partie du moins , avec ceux qui l'avaient accompagné. L'état auqiiet
on le réduisait aurait arraché des larmes à un
cœur de bronze.
Il se promenait tous les jours dans l'après-midi
sur le pont du vaisseau, et chaque fois il y reçut ~~
les marques de la plus respectueuse déférence. Je viens de raconter le plus fidèlement qu'il
m'a été possible tout ce qui est parvenu à ma.
connaissance pendant cette laborieuse et longue
carrière de gloire, la plus étonnante qui fiit
jamais.
Le héros est tombé , et les souverains qui se
sont croisés pour le détrôner n'en sont pas à
reconnaître que, s'il n'avait arrêté la marche de
la révolution française, ils auraient tous été
précipités avant lui.
Us ne lui ont tenu aucun compte de ce qu'il avait fait dans l'intérêt de toutes les monarchies, et tel est le malheur de sa situation , qu'elle sera encore abreuvée d'amertumes par les reproches que lui adresseront les peuples mêmes qui ont été coalisés contre lui, lorsqu'ils auront reconnu que les espérances dont on les avait flattés en les appelant aux batailles n'étaient que des pièges que l'on tendait à leur crédulité, afin de les exaspérer contre la France pour abattre son chef.
Ils lui demanderont un compte rigoureux de ce qu'ils attendaient de lui dans l'intérêt de tous,
sans considérer les obstacles qu'on lui a opposés; et comme les hommes sontgénéralement injustes, ils oublieront qu'il abolissait la féodalité dans tout ce qu'il réunissait à son système ou à son pouvoir.
Us lui demanderont pourquoi il avait abandonné la cause des peuples pour embrasser celle des rois y et ils ajouteront que la face du monde entier eût été changée après Austerlitz , Friedland ou Wagram, si l'empereur Napoléon avait encore pu faire tout ce qui aurait été facile au premier consul ou au général Bonaparte (i) , autour duquel les idées les plus généreuses étaient groupées.
On l'appellera tyran , et il lui manqua précisément de savoir l'être; nul ne fit autant de bien et autant d'ingrats.
On exagérera les sacrifices que supporta Thu-
( i ) Après les malheurs de Moscou, l'empereur, étaut à Trianon, me disait un jour, en me parlant de la coalition : « Ah! « voilà le moment du rendez-vous arrivé , je leur en ferais M voir de belles , si je n'étais retenu par des considérations qui «c les intéressent encore plus que moi.
« J'ai ardemment désiré un fils , je l'ai obtenu, et aujoup- « d'hui je sens qu'il me gêne. »
H ne s'expliqua pas davantage , mais il était facile de voir que, sans l'impératrice et son fils, il aurait lancé les peuples contre ceux qui les déchainaient contre lui.
manité ^ on ^'appesantira même sur les guerres qu'il n'a pas été en son pouvoir de détourner, et on ne parlera point du bienfait qu'on lui doit tout entier, celui d'avoir tari les sources des discordes civiles, et arrêté les flots de sang qu'elles coûtaient à la nation.
On sera sévère avec lui , parce que l'on voudra lui faire payer les hommages qu'on lui a rendus. Les reproches les plus vifs lui seront adressés par ceux qui naguère conspiraient continuellement contre son pouvoir et sa vie; ce langage leur sera plus facile que leur justification.
Mais on aura beau l'injurier , sa brillante carrière lui reste ; elle est tout entière l'œuvre de son génie, et ses immortels travaux seront longtemps encore des objets de comparaison difficiles à atteindre pour ceux qui tenteront de l'imiter, en même temps qu'ils seront pour les Français les souvenirs les plus glorieux de leur histoire. Us seront aussi la réponse à tout ce que l'esprit de vengeance ne cesse de lancer contre eux; et lorsque le temps, qui analyse tout, aura désarmé les ressentimens , Napoléon sera présenté au respect de l'histoire comme Thomme des peuples , comme le héros des institutions libérales. On lui tiendra compte alors des efforts qu il tenta pour améliorer la condition humaine ; on concevra les résistances qu'il dut
éprouver; on ne confondra plus une dictature nécessaire avec Fétat légal , un moment de crise avec le régime habituel destiné à la nation. On reconnaîtra enfin que nul n'avait , comme lui, les moyens de la rendre heureuse , et qu'elle l'aurait été sans les guerres dans lesquelles ses ennemis avaient pris soin de le jeter pour l'arrêter dans sa marche.
On ne peut espérer que les glorieuses époques de i8o5, 1807 et 1809 se reproduisent jamais ; Mais si Ton retombe , ce qui n'est pas impossible j dans les désordres qui les avaient précédées, nos neveux décideront si c'était l'empereur qui devait être déporté au-delà des mers, comme un ennemi de leur repos, ou bien ces ' hommes élevés, nourris dans les agitations politiques , qu'il avait eu tant de peine à contenir , et sous les trames desquels il succomba.
L'opinion lui sera alors aussi favorable qu'elle sera sévère pour ces hommes à mouvemens qu'il eut le malheur de présenter chargés de ses bienfaits à la confiance de la nation, et qui, pour venger leurs querelles ou satisfaire un amourpropre désordonné, ont sapé par la base le plus bel édifice de gloire qui fat jamais.
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CHAPITRE XV
Détails sur les officiers auxquels on ne permit pas de suivre l'empereur. — Je fais parvenir une lettre à sir Samuel 5>or milly. — Colère de l'amiral Kei th. — Déclaration du car pitaine Maitland. — Nous sommes conduits à Malte. — Précautions excessives qu'on prend à notre égard. —Motifs probables de cette sévérité.
Je terminerai ces Mémoires par le récit de ce qui arriva aux officiers de tout grade qui] avaient suivi la destinée de l'empereur. U servira à faire apprécier les motifs qui ont pu déterminer le gouvernement anglais à étendre des mesures aussi rigoureuses jusqu'à des jeunes gens de
vmgt et un ans.
J'ajouterai à ces détails des notes personnelles sur des individus qui , ayant signalé leur ingratitude envers l'empereur , ne méritent aucun ménagement; puissent-ils un jour ne trouver ni
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patrie ni asile , et recueillir tout Topprobre que méritent la trahison et la noire ingratitude !
Avant de quitter la rade de Torbay , le capitaine du Bellérophon prit à son bord le particulier anglais qui était venu de Londres avec l'amiral Cockburn, et qui avait présidé à la visite des effets de l'empereur.
Pendant la courte traversée de Torbay à Plymouth j nous eûmes le général Lallemand et moi une conversation avec lui sur l'étrange exception dont nous étions l'objet. Nous cherchions à en pénétrer les motifs , que déjà nous avions cru apercevoir dans l'inscription de nos non>s sur la liste des officiers-généraux que le gouvernement accusait d'avoir préparé le retour de l'empereur.
Cette opinion avait naturellement été suivie de celle que le gouvernement anglais avait le projet de nous faire conduire en France. Nous ne cachâmes point à notre interlocuteur l'inquiétude dont nous étions atteints; ses réponses n'étaient point rassurantes. Il nous dit entre autres choses ces propres paroles :
ce Je suis sans emploi et sans crédit, mais j'aia des amis, et j'aurai plaisir à vous être utile. Si a vos craintes étaient, fondées , il n'y aurait pas a de temps à perdre pour prendre vos sûretés. Il a faut faire vos diligences. »
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Je dois ici rendre justice an caractère du capi« taine Maitlànd ; il me signa une déclaration par laquelle il m^avait garanti ma sûreté en me recevant à son bord , où je m'étais rendu de mon plein gré. Il donna la même déclaration au général LaUemand. Il fit plus , car il écrivit à lord Melleville , qui était ministre de la marine en Angleterre. Il me montra sa lettre , dans laquelle il lui marquait qu'il nous avait reçus à son bord, aprèsi avoir eu connaissance des dangers per* sonnels auxquels nous pourrions être exposés, par suite des événemens politiques de notre pays ; qu'il nous avait donné la protection de son pavillon, et qu'il se regarderait comme déshonoré , si Ton nous reconduisait en France. Cette généreuse déclaration nous fut fort: utile. Je réussis, mrfgré la surveillance dont j'étais entouré, à faire parvenir cette pièce au chevalier Samuel Romillj, jurisconsulte célèbre à Loiidres^ avec prière de prendre acte de ma présence à bord du Bellérophôn , en lui décfâ*rant qf>é mon fntention était d'aller en Angleterre ou partout ailleurs, hormis en France^ où je soupçonnais que le gouvernement anglais voulait me faire reconduire maljgf é moi.
Je ne fus tranquille qu*après avoir reçu la réponse de sir RomSty, qui m'accusait réception de ma lettre , en ajoutant qu'il vivait com-
mencé ses démarches y qu'il avait tu le chance-* Uer, et qu'il ne s'en tiendrait |^as là.
Elle me valut une explication désagréable avec le capitaine du BeHérophon^ à qui l'amiral Keith avait donné la commission de me témoigner son mécontentement de ce que^ au mépris de ses ordres, j'avais écrit clandestinement au chevalier Romilly. J'aurais ri, si j'avais eu des pressentimens moins tristes. Au reste, j'avais en quelque sorte atteint mon but; car plus l'on faisait de bruit, moins ma translation en France devenait exécutable, parce qu'elle aurait été l'équivalent d'un assassinat, dans le moment où les passions s'y développaient avec fureur.
On nous laissa à bord du Beïlérophon dans la rade de Plymouth, jusqu'au i5 du mois d'août, que nous fumes transférés à bord de la frégate tEurotas; nous y trouvâmes six autres officiers français qui avaient aussi accompagné Fempereur, et n'avaient pu, comme nous, le suivre à Sainte-Hélène. Il y en avait dans le noinbre dé fort jeunes; ils ne furent pas cependant traités avec moins de sévérité que nafoî.
Nous étions ainsi huit à bord die FEurotas.
Cette frégate mit à la voile le 18 août, elle relâh chale i" septembre à Gibraltar,^ où Ton continua de prendre les mêmes mesures qu'en AngldCerre^ pour nous empêcher de communiquer avec qui
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que ce fût. Elle reprit la mer j et arriva à Malte le i8 septembre, où l'on nous tint encore au secret le plus rigoureux jusqu'au 23 , que l'on nous débarqua dans le lazareth, pour nous enfermer dans le fort Emmanuel.
On aura une idée de la sévérité avec laquelle nous étions retenus par la lecture de l'instruction (elle est ci-jointe sous le n° i) que l'on avait donnée au colonel placé dans le fort avec une garnison d'environ trois cents hommes pour nous garder. Les officiers ainsi que les soldats de cette garnison étaient même privés d'aller en ville, hors les cas ou ils y étaient envoyés pour raison de service. Je ne pouvais pas me rendre raison de ces excessives précautions.
Je m'amusai à compter les hommes de garde que cette garnison fournissait chaque jour. La parade avait lieu sous mes fenêtres, je les voyais défiler ; je nombrai le piquet, il se composait de soixa^te-dix-huît soldats, ce qui suppose dix-huit sentinelles; du reste, à côté de cette rigueur, il y avait une politesse rare, et un soin parfait de satisfaire à tout ce dont nous pouvions avoir besoin. Il nous suffisait de manifester un désir pour que l'on allât au-devant, dès qu'il n'était pas contraire à la rigueur des ordres relatifs à notre détention.
Avant d'entrer au fort Emmanuel , mes effets
fiirent tous soumis à une visite qui avait quelque chose de 'repoussant par la manière dont on y procéda. On déploya tout mon linge pièce par pièce, on retourna les poches de mes habits:
on aurait voulu retrouver une tête d'épingle que l'on n'y aurait pas mis plus de soin.
Il fallait qu'on eût donné une idée bien extraordinaire dé nous au gouvernement de Malte, pour qu'il crût tant de précautions nécessaires.
Le colonel anglais ne voulut pas assister à la visite à laquelle je fus soumis. Il se retira^ mais l'officier qui l'exécuta n'y mit aucune forme de politesse : c'est à peu près le seul dont nous ne fiissions pas contens, car les autres avaient généralement de l'urbanité. Lorsqu'ils virent que nous n'étions ni des malfaiteurs ni des criminels, ils furent même pleins de prévenances pour nous.
Il fallut bien nous résigner à notre mauvaise fortune. Le jugement le moins raisonnable ne pouvait, au reste, empêcher dereconnaître qu'elle prenait sa source dans les calomnies et les persécutions dont on ne cessait de nous poursuivre.
Si le gouvernement anglais avait eu le droit de nous considérer comme prisonniers de guerre, où était la nécessité de nous envoyer d'AngletjBrre à Malte? Puisqu'il se croyait dans son droit, qu'avait-il à craindre de nos réclamations ?
vin. 1 8
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Cette seule mesura ne poûvmt que faire sw^ pecter sa justice , en même temps que toutes les surveillances dont nous étions . entourées suiE^ saieut pour en déceler le motif. En y réfléchissant^ on n'en trouve pas d'autre que celui de se préserver des divulgations que nous aurions pu faire sur toutes les circonstances de notre arrivée à bord du Bellérophon, On voulait étouffer notre voix jusqu'à ce que l'on fut parvenu à faire envisager au parlement la violence faite à l'empereur^ dans un sens favorable à l'arrêt de&sou" irerains alliés.
La paix avait été signée à Paris le 1 5 novembre^ et ratifiée dans les jours suivans. Ce ne fut cependant que dans le courant d'avril 1816 que toutes ces rigueurs cessèrent. Elles finirent sans doute , parce que Ton en avait reconnu l'injustice et l'inutilité. Ce ne fut qu'alors qu'il nous fut possible de recouvrer notre liberté.
Je ne savais comment calmer mes ennuis; je me mis à écrire les Mémoires qu'on vient de lire. Mon cachot ne me présentait rien de bien agréable; mon attention n'était point distraite, ma pensée se reporta naturellement vers le temps passé. 3*avais de bonnes cartes de géographie, une mémoire assez sûre; je cherchai à retracer tous les événemens de guerre auxquels j'avais pris part.
Si toute cette volumineuse narration contient
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nexactitudes de dates ^ elle ne présente point ceur essentielle de faits; en tout cas, ce ne : que des matériaux que je livre à ceux qui éprendront de transmettre à la postérité létails des plus étonnans travaux comme des grands désastres dont l'histoire puisse offrir cit.
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CHAPITRE XV
Départ de Malte. — Smyme. — Détails sur les intrigues (pu amenèrent la paix de Bucliarest. — J'apprends par les journaux que je suis condamne à la peine capitale. — J® suis obligé de m'éloigner. — Arrivée àTriesle. — Séjour a Gratz. — Dénûment où je me trouve. — M. de Mettemich. — Désagrément que j'éprouve à Smyme. —Je passe en Angleterre. — Aventure de mer. -—Je reviens en France.
Eîî sortant de Malte, au milieu d'avril 1816, je n'avais pu m'arrêter à aucun parti. Je savais la catastrophe du jeune et courageux Labédoyère, ainsi que celle du maréchal Ney, qui avait eu lieu plus récemment. J'avais , de plus , à me tenir en garde contre un piège : ma femme avait expédié à Gènes un homme de confiance qui réussit à me faire connaître le danger que je courais. Il n'y avait pas quinze jours que cet utile avis m'é-
tait parvenu, quand les ponts -levis du fort dans lequel j'étais renfermé s'abaissèrent devant moi.
Je ne me sentais aucune disposition à faire voile pour l'Amérique : je ne pouvais d'ailleurs que suivre la direction du vaisseau qui avait consenti à se charger de moi ainsi que du général Lallemand. Je m'abandonnai à la fortune.
La situation où j'étais en sortant du fort ne permettait pas d'ailleurs de longue délibération. J'étais habillé à double ; j'avais un habit ^ une redingote et mon manteau; chacune de mes poches renfermait un petit paquet roulé et ficelé dans une serviette, lequel contenait un rechange complet en linge; mon manteau en masquait un autre que je portais à la main ; le général Lallemand était accoutré de la même manière. Obligés l'un et l'autre de cheminer à pied sous le soleil de ces contrées brûlantes , nous eûmes à parcourir tout l'espace qui court du fort Emmanuel, d'où nous sortions, jusqu'à l'extrémité intérieure du grand port au fond duquel était postée la chaloupe qui devait nous recevoir; nous étions épuisés de fatigue quand nous arrivâmes.
Nous gagnâmes l'embouchure du port, où nous fûmes déposés à bord d'un brick de commerce anglais qui mit àla voile sur-le-champ pour Odessa.
Il devait relâcher à Smynie et à Constantinù^ pie; j'avais d'abord eu la pensée de me fixer dans cette dernière ville, mais j'eus occasion de rencontrer dans la première M. de Vintimille , ancien chevalier de Malte, qui nou s avait suivis en Egypte. Nous renouvelâmes connaissance, et, d'après tout ce qu'il me dit du caractère des habitan» européens de Smyrne, je me décidai à ne pas aller plus loin. Un négociant anglais, M. Charles Withel, de Liverpool, auquel était adressé le navire qui ïious portait, eut le généreux coil— rage de nous offrir un asile : il se chargea de nous à tous risques et périls. Nous fûmes, le général Lallemand et moi, les ôhjets des soins les plus délicats de la part de toute sa famille.
Il fut obligé, au bout de quelques mois, de partir pour l'Angleterre. Le général Lallemand avait pris le parti d'aller en Amérique, je restai seul; ma situation politique empirait par suite de mon isolement, je fus à la fin recueilli par une famille française. M. Etienne Fonton, qui me garda six mois entiers caché dans sa maison, veilla sur moi , pourvut à mes besoins et m'embar* qua lui-^3)éme pour Trieste, quand il y eut danger pour moi et pour lui à ce que je restasse plus long-temps dans sa maison, ou même àSmjme.
Pendant les premières semaines de mon séjour dans cette ville J'eus oceasionde connaître beau-
tonp d'Anglais , ainsi que plusieurs Turcs de distincfidn , etitre àtltres le pacha.
Les uns et les autres me témoignèrent leur étonnement de Ce que , avant de commencer là guerre de 1 8 1 2 avec la Russie , l'empereur Napoléon n'avait pris aucune mesure pour s'assui*er du concours des Turcs, qui firent jilstétnent la paix au moment où il leur importait le plus de ne pas se séparer de la France. Ces messieurs ajoutaient que l'empereur avait eu tort d'abandonner* les Turcs à la méditation de leurs intérêts politiques naturels', et m'apprirent qu'aussitôt que la guerre entre la France et les Russes fut devenue inévitable, ceux-ci employèrent tous les moyens imaginables pour décider le divan à la paix. Ils protestaient que l'empereur avait proposé à la Russie le démembrement de la Turquie, qu'Akxandre avait rejeté plusieurs fois cette proposition , et que c'était dans l'intention de le forcer à l'acceptcit», qUe la France lui faisait là guerre.
Cette assurance n'obtint d'abord aucun crédit auprès des membres du divan ; le sultan surtout rejetait cette mesure comme invraisemblable, en observant que ce projet étant ce qui pouvait convenir le mieux aux Russes, ils se seraient empressés d'accepter \â proposition, si die avait été faite.
Néanmoins Fintrigue ne se rebuta pas; elle imagina de supposer de prétendues pièces orîgi-
nales, et produisit des lettres de l'empereur où se trouvaient des allusions à des projets relatifs au partage de la Turquie. On ajoutait, comme preuve des véritables intentions de la France, que , si cette puissance n'avait pas le dessein de s'arranger avec les Russes aux dépens des Turcs, elle aurait depuis long-temps envoyé son ambassadeur à Constantinople, et excité ceux-ci à pous* ser la guerre avec vigueur; que, puisqu'elle ne l'avait pas fait, c'est que l'empereur Napoléon ne voulait prendre aucun engagement avec eux, afin de pouvoir traiter sans eux, c'est-à-dire les sacrifier.
Cette perfidie trouva à s'accréditer, parce qu'aucune excuse raisonnable ne justifiait l'absence de notre ambassadeur, surtout quand on se rappelait qu'en 1806, avant de commencer la guerre de Prusse, où l'on ne savait pas encore que l'on finirait par avoir affaire aux Russes , la France avait commencé par envoyer à Constantinople, en qualité d'ambassadeur, le général Sébastiani, qui eut le temps d'établir son crédit, quand il eut besoin de faire prendre un parti vigoureux aux Turcs, ainsi qu'il le fit en 1807.
Les Turcs cédèrent donc en 1812 aux obsessions dont ils étaient entourés. Us le firent autant par crédulité que par nonchalance, par crainte d'être abandonnés; ils signèrent une
paix dont ils subissent aujourd'hui les conséijuences : les Russes eurent l'air de leur faire jes concessions 9 sur lesquelles ils se promettaient bien de revenir à la première occasion favorable.
En rapprochant ce que j'apprenais des événenens, je vois que l'empereur avait ouvert la campagne , et qu'il était déjà vers Smolensk lorsqu'il reçut l'avis de cet état de choses à Constantinople. Cette nouvelle lui ftit d'autant plus pénible, qu'il était au commencement de juillet , et que, malgré la précision de ses ordres j les dispositions qu'il avait prescrites furent assez mal exécutées , pour qu'il ne pût empêcher le corps de Bagration de rallier la grande armée russe y qui se trouvait ainsi réunie et intacte.
Il dut se convaincre que l'armée russe de Moldavie allait venir augmenter ses embarras , et je crois que ce fut pour ne pas les avoir en même temps l'une et l'autre à combattre qu'il ne pensa pas à s'arrêter à Smolensk, et prit la résolution de pousser immédiatement sur Moscou. Il espérait joindre la grande armée ennemie , en finir avec elle, et faire ensuite im mouvement sur celle qui venait de Moldavie.
C'est ainsi qu'eut lieu la bataille de Mojaisk , Bt les événemens qui l'ont suivie.
Je vécus paisiblement dans ma retraite de
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Smyrne sans sortir de ma chambre, depuis le commencement d'août 1 8 1 6 jusqu'au mercredi des cendres 1817. Mon unique occupatioîi était d'achever ces Mémoires, et de parcourir les jour* naux français. J'y lisais les jugemensde tous ceux , , qui, comme moi, avaient été mis sur la première liste de proscription du mois de juillet 181 5, où mon nom figurait le dernier.
J'étais dans une parfaite sécurité sur le jugement qui devait en être la suite , parce qu'en descendant dans ma conscience, je n'y trouvaisVieri qui pût y faire entrer des inquiétudes. Tout ce qui venait me voir avait l'air de partager mes espérances et se serait fait un scrupule de m'alarmer . Enfin , depuis près d'un mois , Celui qui me précédait sur cette liste était jugé. Je comptais les jours avec anxiété, lorsqu'un bâtiment, arrivant de Marseille, apporta le journal où se trouvait ma condamnation par contumace à la peine capitale. Je reçus par la même voie des lettres de ma famille, qui m'engageait à fuir sans délai.
M. Fonton trouvale moyen de m'embarquer sur un vaisseau qui partait pour Trieste ; il m'y conduisit la nuit, et le lendemain nous étions hors de vue. Ce voyage fut malheureux : ordinairement on n'emploie que vîngt-cinq jours à le faire, et tkùtii^ en mîmes sckantenlix. Aussi éprouvâmes-
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nous les plus cruelles privations, avant d'arriver au lazaret de Trieste.
Je ne tardai pas à reconnaître que Tavis de mon passage m'avait devancé : je fiis isolé des autres passagers et mis à part pendant toute ma quarantaine. Le dernier jour arrivé, ou vint m'enlever pendant la nuit ; on avait fait entrer une voiture dans la cour du lazaret. On m'y fit monter sous l'escorte d'un officier de police, qui me déclara qu'il avait ordre de me conduire à Gratz en Styrie. J'étais livré à de tristes pressentimens sur le sort qui m'y était réservé, et je fus agréablement surpris de m'y voir libre et l'objet de bons procédés. J'y aurais été heureux sans les souvenirs qui me déchiraient le cœur, et qui aggravaient mon affligeante situation pécuniaire. J'étais réduit à ne pouvoir dépenser que vingt kreutzers par jour , c'est-à-dire à peu près quinze sous de France. Je calculais avec anxiété combien de temps mes faibles ressources pouvaient me suffire encore.
Sur ces entrefaites, l'empereur d'Autriche passa à Gratz pour aller en Italie. Le prince de Metternich l'accompagnait. Je hasardai de demander une audience à ce ministre, et je n'eus qu'à me louer de son accueil. Il m'exhorta à la patience, et me dît qu'il était bien éloigné de me croire dans cet état de privation^ que, si l'empereur l'avait su, il ne
l'aurait pas souffert. Je lui répondis de suite que mon malheur était grand sans doute , mais que je le priais de ne point y ajouter Thumiliatiou de recevoir l'aumône; que, quoique je fiisse abandonné, sans amis, je ne manquais pas de courage, mais que je sentais qu'il m'abandonnerait totalement le jour où je me serais mis dans le cas de rougir; et que, puisqu'il avait la bonté dem'ofifrir un appui , je le le priais de m'obtenir du gouvernement français la permission de retourner à Smyrne, dont j'aimais le climat , et où le bas prix de la vie animale convenait si bien à mes faibles ressources. Il me le promit et me tint parole , car ce fut à ses instances auprès de M. de Richelieu en 1817, que je dus de pouvoir retourner en Orient. Aussi lui en ai-je voué une bien sincère reconnaissance. Dans l'intervalle, ma femme vint me voir avec ma fille aînée; elle m'apporta quelques ressources, et peu après son départ, je reçus l'autorisation que j'attendais. Je ne voulus pas parti r sans remercier M. de Metternich; j'obtins d'être conduit à Vienne, où j'eus l'honneurde le voir. Je repartis le lendemain pour Gratz, et immédiatement' pour Trieste, d'où je gagnai Smyrne, où j'arrivai en juin 1818. Je vivais en paix dans ce délicieux pays, lorsqu'au mois d'avril 1819,1! me survint une de ces aventures que l'homme plus circonspect ne parvient pas toujours à
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éviter. J'étais faible , je n'étais protégé que par la foi publique et la considération que l'on m'accordait.
Les Français furent contraints de s'éloigner de moi, mais les Anglais m'entourèrent. Je me flattais que tout s'apaiserait, lorsqu'un avis venu de Constantinople m'apprit que l'ambassadeur de France avait pris le parti de mon adversaire , et qu'il avait donné des ordres sévères contre moi. Je ne voyais que trop qu'ils seraient exécutés , ou que je compromettrais au dernier point la maison anglaise dans laquelle j'étais réfugié. Je résolus de partir dans la nuit même ; un bâtiment était en départ pour Londres ; le capitaine, homme de cœur, qui avait vu les dangers dont j'étais menacé, consentit à m'embarquer sans passe-port ; il poussa la^ délicatesse jusqu'à ne vouloir rien prendre de plus que le prix ordinaire du passage de Smyrne à Londres. Il se nommait Brock ; depuis^ il a péri en mer.
Mon voyage dura cinquante-cinq jours; il m'arriva dans la traversée une aventure qui fit le complément de celles que j'éprouvais depuis longtemps.
Le bâtiment sur lequel j'étais avait sa yole suspendue à sa poupe ; nous étions devant Cadix , au débouquement du détroit de Gibraltar , dans l'Océan; le temps était fort beau, le vent
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léger et favorable. Le capitaine était sur le p<Hit^ son second dormait dans la yole comme dans un hamac ; tout à coup un des agrès qui la tenait suspendue se rompt , et voilà le second dan&la mer presque avant d'être réveillé: heureusement il avait saisi un des bancs de la yole en tom|>antf U lui servit de bouée , car il ne savait pas nager. XI poussait] des cris perçans^ msàs le vaisseaa M* sait route.
Le cafHtaine^ homme de tête, largue bi^t vite l'autre agrès qui tenait la yole suspendue, espérant qu'en tombant elle se trouverait k flot; le contraire eut lieu : elle n'était point soutenue à son autre extrémité , eHe descendit verticalement et coula à fond ; on la retira, et il fallut kkdsséf ainsi suspendue.
Le capitaine ^ une hache à la main j coupé Itii* même les étais qui tenaient la chaloupe amarrée sur le pont et la fait mettre à la mer , puis il feit renouer toutes les voues hormis tme de Favant et une de Farrière ; il me pria de prendre le gouvernait, et m'indiquant sur le compas Faire de vent dans lequel il fallait tenir le vaisseau, puis il se jeta avec tous ses matelots dans sa chaloupe et courut à la recherche de son second, que nous ne voyions ni n'entendions phis.
H n y avait plus à bord du vaisseau que moi, le cmainier et le moti$se, jeune, enfant de douze ans;
IQientôt la chaloupe échappe à notre vue, et la Erayeur entre da^m nos esprits ; le vent s'élève un peu et varie. J'avais tellement gouverné, que les voiles étaient toutes entortillées , et que le vaisseau éprouvait un ballottement effrayant; nous avions la terre hors de vue, j'étais d^ns une iaqi^iétude extrême, lorsque la chaloupe arriva^ Ë|le ^vait rencontré des pécheurs espagnols qui , ayant vu l'accident et le vaisseau s'éloigner, étaient venus, secourir le malheureux qui était resité dan^ les flots.
On jaoïia le rapporta plus près de la mort que 4e )a vie ^ et nous nous remîmes en route. Il était temp^, c^ nous lûmes assaillis presque aus* i^tot d'une teiBf^éte telle que, depuis le cap Saint-Vincent jusque sur les côtes de France , npus ne pwpes apercevoir le pont du bâtûnent, qui fut Qpnstapw^At sous Teau.
£4^ arrivant la nuit aux attéragea d'Angleterre, xiQW rencpuirâmes dans le canal des Français qui retournaient à Boulogne; je les priai de se charger de mettre à ia poste une l^ttre que je DQ^ .hâtai d'écrire a ma Camille pour la prév^r de ma triste aventure. Elle s'employa tant, qu'elle obtint pour moi la permission de séjourna un mois à Ixonires^ à ma sortie de quarantaine^ ce ne fut qu'alors que je connus toutes les circontanfic^deksâafjencereiidtte aonWe mot.
Je priai M. Théodore Martin, dont j'ai déjà parlé, de venir me donner quelques conseils; je fus touché jusqu'au cœur en le voyant m'apporter lui-même tout ce qui dépendait de lui , des conseils et sa bourse. Je voyais bien qu'il était d'avis que je ne risquais rien à revenir en France; mais le cas était trop grave pour qu'il me conseillât ce parti. Je crus voir dans ses regards que je ne devais prendre conseil que de moi, et nous n'en parlâmes plus. Il partit pour Paris avec une lettre pour ma famille, dans laquelle en était une autre pour madame H. Je la connaissais depuis quinze ans ; j'avais pour elle une amitié de frère. Elle ignorait peu de chose de ce qui me concernait, et j'ai dû beaucoup à ses bons conseils et à son amitié.
Au, retour de l'île d'Elbe, l'empereur, en reprenant Fouché , se doutait bien qu'il allait retomber dans tous les inconvèniens dont il avait eu à se plaindre lors de sa première administration.
Il voyait que les amis de sa prospérité chancelaient, et me donna ordre de lui créer des moyens de ranimer tous ces courages disposés à se laisser abattre.
Il s'en procura aussi lui-même : il voulut voir madame H., dont il connaissait le dévouement et la conversation spirituelle et animée. U la re-
çut à l'Elysée; il lui demanda une correspondance directe et suivie. Les lettres de cette dame, où tant de bons conseils furent donnés sous les formes les plus gaies et le?
plus originales, le délassaient de ses pénibles travaux.
La célèbre madame de Staël essaya à la même époque d'ouvrir une correspondance avec lui, mais elle rencontra les mêmes répugnances que précédemment; néanmoins elle ne se rebuta pas , et comme elle voulait de l'importance partout, elle adressa ses lettres au roi Joseph. L'empereur les lisait, mais ne voulut jamais permettre qu'elles lui fussent adressées directement.
Malheureusement quelques-unes des lettres de madame H. furent oubliées au départ de ce j)rince. Cela suffit pour faire prendre des mesures sévères contre celle qui les avait écrites. Elle essaya de recourir à Talleyrand, que j'avais tant vu chez elle ; mais aussi inflexible que Decazes , le diplomate fut sourd à ses représentations. En vain elle leur observa que, n'ayant été ni reine, ni ministre, ni maréchal, elle ne voyait pas pourquoi elle serait l'Iphigénie de la restauration ; il fallut sortir de France, et aller languir chez l'étranger. Les choses changèrent enfin : les ressentimens s'adoucirent; elle obtint de' pouvoir revm. 19
veflir. aux ^ieux doïit un aiiciei^ ac^m^ratçur l'avait
Jç ^ui pei^i^ i^a. situation morale ^ qu'elle a çpnii[Ye ^ toutes \^s ^vaif^es époques de ma vie; eUç. É^cçpur^t de Ç/ari? à Londres, uniquement pour m'exposer l'état des choses ; elle ne vouhx\ poin^ prendre sur elle de ipe do];iner un cpnseUy n^ais j'é^j^s s^ccoutumé à ^ deviner, rayais déjà obteni^ di^i goujvernemeni; anglais plusieurs pTolon^aUQns. de séjour, il fallait prendre
le me décidai çeul^ ne voulant compromettre ^UQun de mei^ amis. J,e me confiai à madame H., Çft û\ priain^ de^ s'en retourner et de demantjer pour moi un passe-port pour Hambourg, et de ^Ç gar4er iin se,ci:iet inyiola^)^e ; que ma vie était enU^e ses m^ins^ T^\\e, courut à Paris avec la rapidj^té. dj'un trait, et; m'envoya le passe-port presque aussitôt. Il a.yaijt éfjé convenu qu'elle n'alar- Çf^ergit point la ^endresse de ma faniille par au- Çpne confidence sur mon entreprise.
J'avais inspiré de l'estime et de la confiance à un Q^cier anglais, qui, trouvant mon projet ^r^^, offrit d,e m'accompagner j.usqu'à Paris, toutefois en demandant une autorisation à ses supéçiçurs^. Non seulement ceux-ci y consentirent , t^ais i||S lui donnèrent des lettres pour réclamer ^ pr^.^çç.^n de§ consuls an£;lais pour lui et son
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compagnon de voyage en cas de naufrage à, notre côte j ce qui n'était pas sans exemple.
L'officier anglais organisa le voyage : à une heure convenue^ il vint méprendre dans mon asile chez M. Wilkin, à Tontting près Londres. Tîous allâmes sans arrêter jusqu'à Douvres, où lis mauvais temps nous força de séjourner; i^ous sortîmes deux fpis sur le paquebot d'Optende, et deux fois il fallut rentrer. Je croyais que la fortune m'avertissait de ma témérité ; mais le sort en était jeté, je n'avais plus qu'une pensée, mourir ou revoir ma patrie. Enfin je gagne Ostende ; je n'y reste qu'une demi-heure, je me fais condi^re d'un trait à Gand et à Bruxelles ; je ne prends dans cette ville que le temps d'aqhet^r une vpiture. Je n'avais emporté aucun bagage pour n'être point arrêté aux douanes ; je pars et viens par Namur, Dinant, Rochefort et ^Bouillon, aborder aux frontières du département où je suis né. Je guide les postillons belges de Bouillon par les traverses, sous prétexte d'éviter Sedan, à cause de la fermeture de la porte; je viens tomber à
Mouzon, puis à Stenay , Vouziers, Reims, et enfin à Paris, où j'arrive le soir à la mi-décembre 1819. J'avais préparé des lettres pour le roi , ses ministres et ma famille , qui ignorait tout. En arrivant à l'arcade Saint-Denis, je fis arrêter pour prendre un fiacre, et je courus avertir mes amis
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pendant que l'officier anglais allait directement prévenir ma famille, et lui remettre les lettres dont je viens de parler.
Depuis ce moment-là, je ne rencontrai que des obligeances; on me fit entrer en prison pour se conformer à la loi, mais on eut la politesse de prendre mon jour : un officier d'état-major de la place vint me chercher chez [moi, et me conduisit à l'Abbaye. J'y fus huit jours, et vis enfin le terme d'une série de malheurs qui m'avaient long-temps semblé ne devoir finir que par une catastrophe. J'en demande pardon au public, mais le souvenir de cette épreuve est encore si ■vif , que je ne puis résister à en reproduire les pièces; peut-être aujourd'hui que tout est calme ne les trouvera-t-on pas sans intérêt.
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CHAPITRE XVI
Composilion du conseil de guerre. — Pièces à ma charge. — Interrogatoire. — Les écrivains-experts. — Plaidoyer de M. Dupin. — Jugement.
Le conseil est composé de M. le lieutenant-général comte Damas, président; de MM. leslieutenans-généraux comte Lagrange et comte Guilleminot; de MM. les colonels Doguereau et Bourgoîn, et de MM. les capitaines Tarret et Mériel. M. le capitaine Lonlay remplit les fonctions de procureur du roi; M. le chef de bataillon Chambcau, celles de rapporteur; et M. Deschamps , celles de greffier.
M. le rapporteur donne lecture des pièces du procès.
Ces pièces sont, i" le jugement rendu par le conseil de guerre, le a4 décembre x8i6, qui
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condamne le duc de Rovigo à la peine de mort , comme compris dans l'ordonnance du il\ juillet i8i5 , pour prétendu crime de trahison^ et pour avoir pris part au prétendu complot qui, en 1 8 1 5, aurait ramené^Napoléon en France.
2*^ Un décret du 120 mars 181 5, qui nomme le duc de Rovigo premier inspecteur-général de la gendarmerie.
3* Une lettre sans date et sans adresse , signée le duc de Rongo^ et ainsi conçue :
ce Savais nommé le docteur Renoult médecin des prisons d'État. Il a été renvoyé; et c'est lui qui, dans l'année qui vient de s'écouler, a été le colporteur et l'entremetteur entre l'île d'Elbe et; nous. Il est connu au ministère, et fera bien ce qu'on demandera de lui. Il a fait les guerres d'Italie et de Pologne. »
4* Le procès-verbal de l'interrogatoire subi par le duc de Rovigo devant le capitaine-rapporteur; On remarque, dans cet interrogatoire, les demandes et les réponses suivantes :
D. Je vous représente cette lettre où il est question du docteur Renoult; reconnaissez-vous l'avoir écrite?
R. L'auteur de cet écrit a assez bien imité mon écriture. Si Ton me présentait un billet à ordre ainsi écrit et signé , je paierais probablement ; mais cette lettre se rattacherait à des Êiits d'une
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telle importance, quHl sei^it împoâsîblè qttlfe fussent sortis de irtià ménioïre, îet je siiïs bien iâftt de ne l'avoir ni écrite ni signée. Je sais cjiife; pfehdant que j'ai été ministre, oh à plùsïetirà fôiè Falsifié ma signature , que l'on à ^rihcîpàleiii'êtit apposée sur des jietmis de i-eVehir d'Â^*glfei:errfe en France.
Z). En 1 8 1 5 , avez-vôuô entretenu des tiileUfgences avec l'île d'Elbe?
H. En aucune manière. Au 'dibis de juiÂ iïBii, un nommé Peïïart, que je savais étire attàfcté à l'empereur Napoléon , vint rue ttbùvèr en ïéVénant de l'île d'Elbe, h ine dit qyTû aviait été cb^gé par Napoléon de me dire, (jull ste portait bîeh; *ét de me recommander de tenir une conduite tésêrvée, Jétre tranquille , et de ne dôhnér àuc\me prise à la malveillance. 3'invitâi le sîéur l^étiàrt à se rendre près de M. feeugnôt, alors cnâ'fgé'ae la police, pour lui rendre compté dé ce ^u'il venait de me dire.
D. Quel jour avez-vbus accepté ïâ plàc<é <îe premier inspecteur-général de la gendàniierîe ?
^. Le 2 1 mars, au lever de rempereur; il m'à^prit que, par un décret daté dé la vèîlîè, il tiï'îàvait nommé premier îhsjjfectièur- général ae la gendarmerie. Je ne répondis pas que jWcé^tais. Je priai M. le côlôhél ÎÀ^àrde dé Se Vendre près Ae iVI. lé toiiaï'ècbâl ïîôtfcéy, p6iù^ le
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prier de conserver la place de premier inspecteur* général. M. le maréchal fut sensible à ma démarche, mais il refusa de garder la place. Le lendemain, dans la soirée, j'allai moi-même chez M. le maréchal avec M. le colonel Lagorce. Je renouvelai mes instances pour qu'il conservât l'emploi de premier inspecteur-général; il s'y refusa encore , et m'engagea à ne pas différer plus long-temps d'accepter cet emploi. Je devais de la déférence aux avis d'un maréchal que j'avais vu si souvent et si glorieusement commander nos armées; l'emploi de premier inspecteur de la gendarmerie n'avait d'ailleurs pour objet que. la sûreté des personnes et des propriétés.
Je regardai mon patriotisme comme intéressé^ à accepter la place; ce n'est néanmoins quelle a3 mars que je suis entré en fonctions.
Après la lecture des pièces , M. le duc de Rovigo est introduit. Sa contenance est assurée. Il porte les signes de son grade de lieutenantgénéral et de grand-officier de la Légion-d'Honneur. Tous les membres du conseil se lèvent pour répondre à son salut.
M. le président. Vous êtes M. Savary , duc de Rovigo ?
R. Oui , M. le président.
M* h président. La loi, m'ordonne de vous de-
mander vos nom^ prénoms, lieu de naissance, domicile.
Le duc de Rovigo. Messieurs , j'appelais depuis quatre ans par mes vœux le jour qui luit enfin pour moi. Des circonstances qu'il ne m'a pas été donné de vaincre m'ont retenu durant cet intervalle sur des terres étrangères, et m'ont empêché de paraître devant le premier conseil de guerre qui a statué sur l'accusation dont je suis l'objet. J'y aurais paru avec la même confiance que je ressens aujourd'hui , convaincu qu'au tribunal des braves la justice efFace tous les souvenirs, et l'honneur reprend tous ses droits. Il n'a pas dépendu de moi d'abréger le terme de mon exil; ils le croiront aisément ceux qui ont ressenti le tourment d'un Français absent de sa patrie. Il a été si violent pour moi , qu'à peine j'ai pu me dégager des entraves qui me retenaient ailleurs, que j'ai accouru avec précipitation. Plein de confiance dans la justice de ma cause , c'eût été en manquer dans l'équité du gouvernement que d'hésiter.
Mes vœux sont comblés en me trouvant devant d'anciens pairs de l'armée, et je m'en remets à leur décision avec autant de confiance que j'en aurais encore à combattre à côté d'eux.
Je sollicite de votre bonté, messieurs, d'entendre l'honorable orateur qui a bien voulu me
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prêter Tappuî de son ministère dans une posi tion où l'homme le plus rassuré par sa conscîeno ne doit pas s'en rapporter à lui-même.
JL Je l'ai chargé spécialement de vous rendr compte de la conduite que j'ai tenue p^ndan mon exil.
M. le président. M. le duc, je vous renouvell taa question sur vois nom , prénoms , etc.
Ze duc de Rongo. Je me nomme Anne-Jean Marie - René Savary, duc de Rovigo , âgé de 4 àris, lieutenant-général, grand-officier de laLé— gion-d'Honneur et de l'ordre de la Fidélité d& Bade, chevalier de la Couronne de Fer.
On passe à l'audition des témoins.
M. le docteur Renoult. La lettre où il est parlé de moi m'a été représentée. Je ne croîs pas qu'elle soit du duc de Rovigô; je n'y ai pas reconnu les caractères de son écriture. Les faits qu'elle énonce sont absolument faux, et M. le duc de ïlovigo ne peut pas être la personne qui les a supposés. Il y est dit que je demandais la place de médecin des prisons d'État; mais je savais que lés prisons d'État avaient été supprimées , et qu'elles ne devaient pas être rétablies. Il y est dit encore que j'étais colporteur et entremetteur 'entré l'île d'Elbe et la France ; mais j*étàis aïôré attaché au Service de santé, près la préfectîire Vè ^ôlîde j 'où tèiis les jours je donnais ma sî^àr
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fure,'ce\Juî île pouvait guère ise concilier avec des Voyages à Kle d'Elbe. J'ai prouvé tous ces faits , et c'est le motif pour lequel j'ai été remis en liberté , après avoir été en prison pendant trois mois , en 18 16 , par rapport à la lettre supposée dont il s'agit.
M. le colonel Lagorce, et M. Yvert, chef des bureaux de la gendarmerie, confirment par leurs dépositions tout ce qui a été dit par ÏVI. le duc de Rovigo sur les difficultés qu'il a faites d'accepter la place de premier inspecteur - général , et sur l'époque à laquelle il en a exercé les fonctions.
Deux experts-écrivains déclarent que leur art leur a révélé que la lettre signée duc de Roviga est de la main du duc.
M. le rapporteur prend la parole : il annonce que toute l'accusation ne repose que sur la lettre attribuée au duc de Rovigo , et sur le décret qui l'a nommé premier inspecteur-général de la gendarmerie. Malgré les assertions des experts-écrivains, il révoque en doute que la lettré soit de la main de M. le duc , et d'ailleurs îl lui serait bien difficile de voir dans cette lettre la preuve que le duc se fôt rendu coupable de trahison. Sur le second chef d'accusation , tiré de ce que le duc de Rovigo aurait accepté, avan*t le 23 mars, l'empldi^o-premier inspecteur- gé-
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néral , M. le rapporteur exprime également des doutes^ et s'en remet à la sagesse du conseil.
M* Dupin. cf Messieurs , fort du témoignage de sa conscience, et pénétré d'une con6ance entière dans la justice du roi , dans la modération de son gouyernement et dans Féquité de ses juges , M. le duc de Rovigo , lieutenant-général des armées françaises , est venu , au sein niéme de la capitale, se constituer prisonnier et solliciter, non pas sa grâce (il n'appartient qu'aux coupables de la demander où de la recevoir), mais le jugement impartial de l'accusation portée contre lui.
n Dans un temps de troubles , de malheurs et de réactions, lorsque le duc, retenu. malgré lui sur une plage étrangère , était privé du droit de se défendre , des juges , exempts de partialité sans doute, mais entourés, par le fait, des plus sinistres préventions, ont prononcé contre lui la cruelle peine de mort !
ce Mais telle est la nature des condamnations par contumace, qu elles tombent d'elles-mêmes à la première apparition de l'accusé. A son seul aspect, les choses sont remises de plein droit en leur premier état, et la cause, redevenue entière, doit être examinée de nouveau , sans qu'il puisse résulter le moindre préjugé de la précédente décision.
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« Remercions donc la Providence de cç qu'elle a voulu que ce procès ne pût s'agiter contradictoirément qu'à une époque où le gouvernement se trouvant mieux affermi , les passions étant moins irritées/ et les hommes paraissant devenus plus sages, tout viendrait concourir à rendre plus facile la justification de l'accusé.
a Elle sera complète, je l'espère.
«Mais, avant tout, messieurs, je dois, pour me conformer à mon mandat, mettre sous vos yeux la conduite de M. le duc de Rovigo, et vous faire connaître les causes, indépendantes de sa volonté , qui jusqu'à présent ne lui ont pas permis de comparaître devant vous.
«C'est pour la première fois, messieurs, que j*ai l'honneur de parler devant un conseil de guerre; mais j'ose me livrer à l'espoir que les chefs de l'armée entendront avec quelque indulgence un avocat qui s'est consacré avec un entier dévouement à la cause des militaires accusés ou proscrits.
« M. le duc de Rovigo ne dissimule pas qu'il doit à l'empereur Napoléon sa fortune , ses honneurs, et la haute existence dont il a joui sous son règne; mais la reconnaissance qu'il en a conservée ne l'a point porté à trahir ce qu'il devait à la France et au gouvernement que la restauration nous a rendu.
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a Au mois d'avril i.8i4y le duc de Royigo se retira dans sa terre de Nainyille, à dix lieues de Paris. Aucui^ emploi ne Iiii fut confié; il ne devint l'objet d'aucune grâce de cour; malgré l'éminence desongrade^ilne.futpa^ mêmp nommé chevalier de Saint-I/)uis;"on n'exigea de lui aucun serment; il était sans place, san;s fonctions y sans pouvoir, sans activité , à demi-solde enfin.
(( Pendant près d'une année, il est resté constamment à Nainville, et n'est venu que deux fois à Paris , pendant vingt-quatre heures seulement , pour assister aux couches de madame la duchesse, et s'assurer par lui-même de l'état de sa santé.
(( La police d'alors (si elle était bien faite) doit savoir dans quel isolement vivait M. le duc de Rôvigo ; il ne voyait que sa famille et quelques uns de ces aniis ordinairement si rares ; dont l'attachement survit à la disgrâce des hommes en place.
a Le duc était surtout bien éloigné d'entretenir des communications avec l'île d'Elbe. La seule circonstance où il ait reçu des nouvelles directe^ de l'empereur est consignée dans son interrogatoire; ces nouvelles , qui ne consistaient que dans des formules d'obligeance , n'avaient aucun ca-r ractère inquiétant: d'ailleurs, le duc eut le soin
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d'en informer le gouvernement, qui en effet n'en conçut aucun ombrage.
<c Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis que le duc menait une vie paisible et heureuse , exclusivement occupé d^agriculture et des soin^ qu'il donnait à l'éducation de ses enfans , lorsque la nouvelle du débarquement de Cannes vint troubler la sécurité générale.
« Aussitôt le duc se vit soupçonné, menacé ; il fut prévenu qu'on devait l'arrêter : mais alors ce prétendu complice de Napoléon, qui apparemment aurait dû fuir de son côté pour aller renforcer son parti, prend une route opposée; il vient à Paris, et s'y tient caché dans une complète inaction, uniquement occupé du soin de sa sûreté personnelle, et sans prendre aucune part aux événemens.
« Napoléon arrive à Paris : le duc est mandé aux Tuileries ; il y va dans la soirée du 20 mars. Le cercle était nombreux , et le duc put se convaincre que l'invitation qu'il avait reçue n'était pas privilégiée.
« Que va-t-il se passer ? Quel accueil recevra le duc de Rovigo ? S'il a été l'un des conspirateurs , s'il a préparé ou facilité le retour de l'île d'Elbe , il va recevoir le prix de ses services; s'il n'obtient pas un accroissement de puissance et de crédit, du moins il n'obtiendra pas au retour un poste
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inférieur à celui qu'il occupait le jour du départ. Eh bien ! Napoléon ne rappelle point le duc au ministère, et ce n'est qu'à la seconde entrevue qu'il dit,pour toute faveur, à son ancien ministre de la police : Je vous ai nommé inspecteur-général de la gendarmerie.
« Loin d'accepter avec empressement, le duc hésite; il lutte pendant plusieurs jours , il envoie même sa démission , et si plus tard il se résout à accepter, c'est par la seule considération que le poste qu'on lui confie n'a rien d'hostile, parce qu'il a pour principal objet le maintien du bon ordre, la sûreté des personnes et des propriétés; il ne l'accepte enfin que dans Fespoir d'y faire du bien , comme il ne l'a quitté qu'avec la conscience de l'avoir opéré , en rendant une foule de services particuliers. Aussi , à son retour à Paris , le duc s'en est vu récompensé par l'intérêt que se sont empressés de lui témoigner des hommes de toutes les classes, de tous les régimes, de toutes les opinions.
« Je passe rapidement sur les cent jours.
«La bataille de Waterloo est perdue , et
déjà je vois le général Savary sur le Belléro^ phon (i).
(i) Le duc, ayant adhéré à la fortune de Napoléon , ne cnit pas devoir l'abandonner dans ses revers : il s'embarqua avec lui/
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tr II croyait n'être que prisonnier de gueire : t>n le fait prisonnier d'État. Séparé de Napoléon, il est conduit à Malte et jeté dans un fort.
« Pendant ce temps , les ennemis du duc agissaient contre lui. Une listé est dressée! Il est
inscrit sur ces funestes tables , et toutefois , malgré la haine de ses ennemis, dans l'opinion même de ses délateurs, il ne doit y figurer que le dernier. Le duc voudra toujours ignorer à quelle main il est redevable de sa proscription ; il ne l'apprendrait que pour l'oublier. Seulement je dois vous faire remarquer qu'au 24 juillet 181 5, il n'existait aucune charge contre lui, puisque dans le rapport fait au conseil de guerre, lors du jugement de contumace (1), se trouve la preuve que ce n'est qu'à la fin d'août 18 16, qu'on a, dit-on, découvert, produit ou créé la fameuse lettre sans date, sans adresse, sans' authenticité, dont on s'est fait depuis ime arme mortelle contre le duc.
a Ce dernier était si convaincu de son innocence, que, dans tout le cours de. sa captivité à Malte (qui a duré jusqu'au mois d'avril 1816), il ne cessait de demander à être reconduit dans sa patrie pour y être jugé conformément aux lois. Il ne voulait pas croire ce que lui disait sou-
(i) Voyez le ^owiVcMr du 27 décembre 18 16.
VIII. '^O
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du moins , peut presser dans ses bras son épousa
et sa fille.
« Bientôt madame la duchesse revient à Pari^ avec des lettres pour les divers ministres. Le ducz insiste encore auprès d'eux pour avoir l'autori — sation de rentrer en France purger sa contumace ,
(( Des réponses particulières , sorties de bonn source, lui font pressentir « qu'il devait y avoi:» ce une loi de rappel ^ et qu'il valait mieux atten- « dre , pour en profiter, que de s'exposer à venir « se soumettre au jugement toujours incertain « des hommes. » La rage y est encore j disait une de ces lettres.
« Alors le duc se décide à retourner à Smyrne, sous l'assurance qui lui fut donnée , au nom du gouvernement français, par l'intermédiaire de la légation autrichienne , qu'il n'y serait pas inquiété.
a Arrivé pour la deuxième fois à Smyrne (juin 1 8 1 8 ), le duc de Rovigo s'y créa des occupations littéraires, et il y mena, pendant près d'une année, une vie tranquille, qui ne fut troublée que par un seul incident, fâcheux sans doute par Timprudence de celui qui l'occasiona, mais dans lequel toutefois le général français , placé sous la seule invocation du droit des gens , sut faire respecter sa personne insultée et son caractère outragé.
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« Cet événement ( dont les journaux ont rendu compte ) ayant fait craindre au duc de nouvelles persécutions , il se détermina à s'embarquer sur un vaisseau anglais qui le conduisit à Londres, où il est descendu en juin 1819.
« Là , il doit le dire encore , quelle que fïit d'ailleurs la politique du gouvernement anglais , qu'il n'a pas le droit d'examiner , il ne peut s'empêcher de rendre un éclatant hommage à la noble générosité avec laquelle plusieurs Anglais lui donnèrent asile. Dans ce pays, du moins, il est vrai de dire que la maison de chaque citoyen est un refuge assuré , un fprt impénétrable qu'aucun agent même de l'autorité n'oserait entreprendre impunément de forcer. Législation ad"mirable, puisqu'elle grandit l'homme , en donnant aux simples particuliers l'heureux pouvoir de placer d'infortunés proscrits sous la protection de leurs dieux domestiques, à l'abri des extraditions ! —
« Ce souvenir de l'hospitalité anglaise console le duc des vexations ministérielles dont on s'est efforcé de le rendre l'objet pendant son séjour en Angleterre
i « Dans ces derniers temps , on lui avait fait entendre qu'il devait se rendre à Hambourg. Mais, pour cette fois, lassé de tant de fluctuations et d'incertitudes, il se résout à mettre un terme à
3io MÉMOIRES
la vie errante qu'il menait depuis quatre ans.
a II se reporte aux circonstances de l'accusation ; il s'interroge lui-même, et, ne trouvant rien en lui qui pût motiver, ni même excuser la rigueur sanguinaire avec laquelle on l'avait traité, il forme tout à coup le projet de rentrer en France , et de faire un appel immédiat à la justice du roi.
a On lui refuse des passe-ports , mais il trouve le moyen de s'en passer. Il s'embarque à Dou* vres le 4 décembre 1 819, prend terre à Ostende, se rend à Bruxelles, y achète une voiture , et vient directement à Paris sans être inquiété sur la route, et sans autre précaution que d'éviter avec soin ces machines télégraphiques , si fatales à plus d'un accusé.
« Le 17 décembre, il descend à son hôtel, qui le croirait ? sous l'escorte d'un jeune officier anglais, qui avait pris sur lui le soin obligeant de le ramener au sein de sa famille , à l'exemple de ses trois généreux compatriotes qui , quatre ans auparavant, avaient enlevé de France et soustrait à la peine de mort l'infortuné dont le nom pré* cède immédiatement celui du duc de Rovigo sur la liste du a 4 juillet.
ce A ce seul rapprochement, on voit combien
les temps sont changés
« Si le duc a voulu venir jusqu'à Paris même.
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ce n'est point pour braiser Fautorité : tant d'orgueil n'entre pas dans Tâme d'un proscrit! Mais il a réfléchi que, s'il était arrêté, ou s'il se constituait prisonnier dans une ville frontière, sa famille en serait alarmée, qu'il serait privé de son secours et de celui de ses amis, qu'il lui serait peut-être moins facile de trouver un défenseur; il a cru enfin qu'à Paris, sous les yeux mêmes du, gouvernement, au centre de l'autorité, là où son action plus puissante est aussi mieux réglée que partout ailleurs , il obtiendrait sans délai cette, justice, objet de ses vœux, à laquelle il est venn fièrement confier sa tête et ses destinées.
ce Combien il doit s'applaudir, messieurs, d'avoir suivi ce généreux dessein, en voyant l'équité du monarque s'empresser de lui faire indiquer le tribunal devant lequel il aurait à comparaître, et lui donner pour juges d'anciens compagnons, d'armes, aussi renommés par la fermeté de leurs, principes que par l'éclat de leurs belles actions !
c< Ces explications étaient nécessaires, messieurs, pour faire connaître la conduite du général Savary aux yeux de ses compatriotes, ^t de tous ceux dont il a eu à se plaindre ou à se louer.
« Par l'arrivée du duc, l'arrêt de contumace est annulé de plein droit : il est efiacé. Il ne reste plus qu'une accusation à peine soutenue, insou-
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teivable en effet, et sur laquelle je regarderaî^même toute discussion comme superflue, si^ dans la position du duc, avec le nom qu'il port^ et les souvenirs qui s'y rattachent, son honneur* et celui de sa famille n'exigeaient pas que j'a— néantisse, comme je le puis et comme je vais 1^ faire, jusqu'aux moindres traces des premières im — pressions qu'elle a pu faire naître contre lui. »
Après cet exposé, qui excite au plus haut de — gré Tintérét de l'auditoire , M^ Dupin passe «: l'examen de l'accusation. Nous allons analyseircette partie de sa plaidoirie.
Il commence par rendre hommage à l'impar — tialité de M. le rapporteur. Ensuite il précise l'accusation , elle se réduit à deux chefs : le duc est accusé, 1° d'avoir entretenu avec l'île d'Elbe des correspondances criminelles, et d'avoir favorisé le retour de Napoléon ; 2® de s'être emparé du pouvoir avant le a3 mars 181 5.
Le premier chef est appuyé sur la lettre opposée au duc de Rovigo; mais d'une part, M* Dupin nie que cette lettre soit du duc; de l'autre, futelle de lui , il n'en résulterait aucune charge.
M* Dupiri examine d'abord cette première question :' la lettre est-elle du duc? Pour se convaincre du contraire, il suffit, dit-il, de faire attention aux circonstances suivantes :
i' Cette lettre n'a été produite qu'à la fint
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d'août 1816, et cependant le duc a été proscrit le 24 juillet 181 5; par conséquent, proscrit /?ar proifisioriy et en attendant les preuves.
2® Elle est sans date et sans adresse, de sorte qu'on ne peut la rattacher ni à une époque fixe ni à une personne déterminée.
3® Comment cette lettre est-elle au procès?
— On prétend qu'elle a été adressée au duc d'Otrante. Mais est-ce donc lui qui l'a envoyée? Non sans doute , car cette lettre disant que Renoult a été le colporteur des communications entre l'île d'Elbfe et nous , ce dernier mot aurait compromis le duc d'Otrante aussi bien que le duc de Rovigo. Le duc d'Otrante l'eût donc supprimée, sinon dans les cent jours, au moins depuis, lorsqu'il a changé, non de ministère, maïs de maître et d'opinion; il l'eût supprimée, ne fût-ce qu'au mois de juillet, lorsqu'il contresignait l'ordonnance du 24. Mais si ce n'est pas le duc d'Otrante qui a livré la lettre, comment a-t-elle été introduite dans la procédure? Ceux qui ont pris communication du dossier de 18 16 y ont lu la lettre suivante :
Etat-major de Paris, i^® dwision militaire,
u Paris, 28 août 1816.
« Monsieur, <c J'ai l'honneur de vous transmettre ci-jointe
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« Que peuvent-ils attester en effet? poursuit M* Dupin. Non pas que la pièce est de tel individu, car ils n'ont aucune certitude à cet égard j mais ils déposent uniquement sur l'état matériel de la pièce, sur la similitude ou la dissemblance des écritures et des caractères.
«Aussi un expert-écrivain qui, lassé apparemment de faire des rapports, a voulu faire des livres, Levayer de Boutigny, qui a écrit sur la preui>e par comparaison d'écritures^ parle de son art en ces termes : « Il est certain que la commune opinion de tous les docteurs est qu'il n'y a que doute et incertitude dans la comparaison des écritures; elle ne peut tout au plus aller qu'à former une présomption telle quelle. » Or, dit M* Dupin, ouvrez le Dictionnaire de l'Académie au mot telle quelle ^ et vous verrez qu'on Tinterprète ainsi : telle quelle , plus mauvaise que bonne,
« D'ailleurs, à quelle époque les expertises sur les écritures ont-elles commencé à être en usage parmi nous? A une époque où la justice était rendue par des seigneurs féodaux qui ne savaient ni lire ni écrire (i) ; il fallait bien alors qu'ils s'en
(i) « Lequel a déclaré ne savoir signer, aUendu sa qua- « lité de gentilhomme , » porlenl la plupart des actes notariés passés dans les bons vieux temps féodaux. Le connétable dq
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rapportassent à des experts. Mais depuis que les connaissances se sont répandues , que les juges ont acquis plus d'instruction et sont devenus capables de juger par eux-mêmes ces sortes de questionsy les expertises sur les comparaisons et vérifications d'écritures, quoique conservées par habitude, ont perdu de fait presque tout leur crédit. « En effet, combien d'exemples n'a von S'Uous pas d'erreurs commises en cette matière , non seulement de la part des experts, mais même de la part des personnes appelées à reconnaître leur propre écriture! Combien de négocians, par exemple, ont payé comme émanés d'eux des billets que réellement ils n'avaient pas signés! Et la raison en est simple : si la différence entre les écritures était sensible, il n'y aurait pas faux , à proprement parler; car le faux ne consiste que dans l'imitation du vrai. Nihil aliud est falsitas j nisi veritatis imitatio , dit la loi romaine. Or , cette imitation va souvent jusqu'à la perfection.
« La loi, en pareil cas, ne s'en rapporte pas aux experts; elle remet le tout à la prudence du juge. Il ne faut donc voir qu'une chose dans le rapport dont il s'agit, une grande identité entre l'écriture de la lettre et celle du duc ; et , du reste ,
Montmorency lui-même, quoique d'ailleurs grand capitaine, ne savait pas écrite , disent nos historiens.
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il faut examiner si les circonstances de la cause viennent confirmer ou détruire Tinduction qu'on voudrait d'abord tirer de cette similitude.
<c Or, rappelez-vous maintenant toutes les remarques que j ai déjà faites sur la lettre attribuée au duc, et joignez-y celles-ci : lo la lettre est une réponse , où est la demande ? Si le duc a eu l'imprudence d'accorder une recommandation en ces termes, il n'aura pas vu de danger à garder la pétition. 2*» La lettre est une recommandation, où est l'homme recommandé ? M. Renoult nie l'avoir ni demandée, ni obtenue; on n'a pu, dans le temps, lui prouver le contraire, et il vient de vous reproduire les raisons avec lesquelles il s'est défendu. D'abord la place était supprimée , et il savait avec certitude qu'on ne la rétablirait pas. Ensuite comment le mot colporteur pourrait-il s'appliquer à lui ? il n'a pas quitté Paris depuis 181 1 , et en sa qualité de médecin de la préfecture de police, il ne s'est pas passé un seul jour sans que, pour raison de son service, il n'ait donné sa signature sur les registres de cette administration. Ainsi le contenu de la pièce serait faux ; donc la pièce elle-même est fausse.
« Mais qui donc aurait commis ce faux ?
<c Messieurs, s'il était besoin pour la défense du
duc de remonter à la source il ne serait pas
impossible peut-être d'en découvrir l'auteur.
Rappelons-nous seulement que cette lettre n'a été introduite au procès qu'un an après )a proscription du duc , et seulement à l'époque de son jugement par contumace, en 18 16
a Mais nous pouvons nous passer de toutes recherches à cet égard , parce qu'il est suffisamment démontré que la pièce n'est pas du duc, et parce que , fut-elle de sa main , il n'en résulterait rien contre lui.
(c En effet, cette lettre parle de communications avec l'île d'Elbe : mais toute espèce de communications n'était pas défendue avec cette île. Il y avait une, poste française qui faisait le service. Il faudrait donc examiner si ces communications étaient innocentes ou criminelles ?
a Ici ce serait à l'accusateur à prouver; or , non seulement il ne prouve pas, mais il n'articule aucun fait, et M. le rapporteur, avec cette probité d'opinion et cette impartialité dont il a fait preuve devant vous, convient qu'il n'a aucun document sur ce point.
a D'ailleurs il suffît d'examiner quelle a été la conduite de M. le ducdeRovigo, pour se convaincre qu'il n'a eu aucune communication avec l'île d'Elbe. Il vivait à la campagne , retiré , ne recevant presque personne; il était l'objet d'une surveillance active, et en même temps facile , puis^ qu'il habitait une terre isolée. Qu'on interroge
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les rapports de police dont il a pu être l'objet, et: l'on verra si ses relations étaient suspectes. — Qui eût-il employé ? Ses anciens agens de police ou ses anciens gendarmes? Un seul est-il veni«_ chez lui ? — Si le duc eût contribué au retour, lorsqu'il fut inquiété en mars, il eût fui diM_ côté de Napoléon, et précisément il a fîii du côtfe opposé.
i< Après l'arrivée de Napoléon , s'il est allé 1^ voir , ce n'est qu'après avoir reçu , comme tous les grands personnages de la capitale et tous les anciens chefs de l'administration , l'invitation de se rendre aux Tuileries. Et en résultat, quelle faveur, quelle si grande place a-t-il obtenue, qu'on puisse regarder comme la récompense de services rendus au prisonnier de l'île d'Elbe? Un poste fort inférieur à celui qu'il occupait auparavant.
« Ceci nous conduit à examiner le second chef. Mais sur le premier , il est constant que la lettre n'est pas du duc; et fût-elle de lui, il n'est pas prouvé que les communications dont elle parle fussent criminelles.
«Le premier chef d'accusation est donc tout-àfait sans fondement.
« Passons au second. Le duc s'est-il emparé du pouvoir avant le aS mars i8i5 ? »
Ici M* Du pin entame une discussion préliaii-
tiaire sur Tordonnàtice du 2 4 juillet ï 8 î 5. Ce n'^st pas, dit-îl, Une loi pénale; elle ne définit pas les délits, elle n'inflige pas de peines, elle ii*a trait qu'à Ja mise en jugement: c*est une ordoàhaiice du genre de celles qu'on appelait autrefois lettres excîXaiives de juridiction. =--
Voyons ce que porte l'article ï"t « Léfe généraux et officiers qui ont trahi le rôi avant le 28 mars, ou qui ont attaqué la France et le gouvernement à main armée, et ceux' qui par Viôléticé se sont emparés du pouvoir, seront arrêtés et traduits devant les cotiséils de guerre cdmpétens. »
M* Dupin examine ensuite si M. le duc de Rovigo est dans les termes de sa disposition. Non , dit-il, le duc de Rovigô' n'a pas trahi ie roi. Qu'est-ce que trahir? Ce ihôt n'est pas'difficlle à définir devant im tribunal compoté de guerriers français. Trahir, c'est tourner contre quelqu'un un pouvoir qù*on n*a reçu dé lui que pôilr lé défendre ou le protéger. Un cômmànd!aÂt trahit , par exemple, lorsqu'il livre à l'ennemi" tihe ville qu'il était chargé de défendre iaù pife'dé^'son sang. Mais lé duc de Rovîgo tfâvafit autunë toî^slon, aucune placé, aucune autorité'; îl'ii'â doii'c pas tourné contre le roi un pouvoir qu'il tînt du roi; il n'a donc pas trahi le roi.
A-t-il été rebelle? Sans douté, il niénterait <ié nom , si. Comme le dît l'ôrdôinnaiide ji fl eût atvui. 21
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taquéla France et le gouvernement àmain ar* mée; mais il n'est pas même accusé de ce fait, je n'ai donc pas à l'en justifier.
S'est-il du moins emparé du pouvoir ?
M" Dupin Élit remarquer ici que la question est complexe^ et que, pour être dans les termes de l'ordonnance, il faut la diviser en trois :
I** Le duc s'est-il emparé du pouvoir?
2*" S'en est-il em'psLrépar violence ?
3« S'en est-il emparé aidant & 2 3 mars 181 5?
Une seule de ces circonstances nianquant; l'ordonnance est inapplicable^ à plus forte raison, si elles manquent toutes trois.
Et d'abord , qu'est-ce que s'emparer du pouvoir dans le sens de l'art. 1*'? C'est, par exemple, aller, à la tête d'une troupe d'hommes armés, envahir une mairie, une préfecture, une administration quelconque ; mais il en est autrement de ceux qui ont reçu un pouvoir qu'ils ne recherchaient pas, et qui ne l'ont reçu qu'à leur corps défendant.
Ainsi , pour appliquer cette distinction au duc de Rovigo, si le 20 mars il se fut transporté au ministère de la police avec un piquet de gendarmerie; qu'il eût chassé le titulaire royal et repris ses anciennes fonctions , il serait dans le cas prévu par l'ordonnance du 24 juillet.
Mais il a précisément fait tout le contraire.
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Le !20 mars au matin, les ambassadeurs d'An^ gleterre et d'Autriche, le supposant apparent^ ment réintégré de plein droit dans ses fonctions, parce que l'empereur avait couché à Fontainebleau, et qu'on l'attendait à Paris, s'adressèrent au duc de Rovigo comme ministre de la police générale , pour avoir des passe-ports ; il leur ré^ pondit qu'il était sans caractère^et qu'ils devaient s'adresser à M. Dandré, ministre du rôi, près duquel ils étaient accrédités.
Les employés de la préfecture, craignant de se compromettre, s'ils agissaient de leur chef, vin«rent prier M» le duc de Rovigp de leur donner des ordres, alléguant que la police de Paris exigeait une activité non interrompue et une action de toutes les heures, dé tous les instans; il leur dit : Faites comme si le préfet était absent^ mort ou malade. ■ : . ,
Quant à l'inspection de la gendarmerie, même raisonnement. Si le duc de Rovigo se fut transporté à l'hôtel de M. le maréchal MoJticey , qu'il eût envahi ses bureaux, qu'il s'en fut emparé par violence , il serait coupable*
Mais il a tenu une conduite tout opposée.
Il ne s'empare pas du pouvoir, on le lui dé^
fère.
Un décret le nommé ; le ministre de la guerre lui enjoint d'obéir.
Loin de cé<ler av«c empressetnetit, le duc •résiste.
Le ai, il envoie M. le colonel Lagof ee chiez M. le maréchal Moncey pour le prier de restera un' poste qu'il a si dignement rempli; le lendemain 22, il y va lui-même pour réitérer ses instances. Le même jour aii, à neuf heures du soir, niadame la duchesse, qoicejourJà avait -dîné aux Tuileries, remet après dîner, à Napoléon, la démission de son mari. Est-ce là, je le démande, s'emparer du pouvoir? Est-ce là surtout -s'en emparer avec violence ?
Mais il est uue dernière circonstance. Il faudrait, en tout cas, que le duc s'en fût emparé aç^mt le a3 mars. Eh bien ! fixons-nous Sur lès époques, fit nous verrons que cette troisième circonstance .tnanque encore.
On oppose le décret de nomination du 20 niâf s. Ce décret aurait pu être du 1 5, du 10 ou du i** mars, qu'importe PG'ést là Ife fait de celui qui nomme, tandis qu'il s'agit, dans l'accusation , do feit de celui qu'on' suppose avoir accepté.
Or, ce n'est que lé ai que Napoléon â dît au duc : Je vous ai Tmfnméj etc. Ce jôiir-là , le duc ri'h point accepté 5 le aa , à quatre heures , il insistait encore auprès de M. le maréchal Moncey pour l'engager à rester ;- à neuf héùîres du soir, le même jour, il était en état de démission. 11
DU DUC DE ROVIGO. 3a5
acxreptera plus tard ; eh ! qu'importe ? Toujours ser^-t41 vrai qu'il n'aura pas accepté a^aA^ le a 3 mars, comm^ le veut rordonqance, mais seulement aprè^*
D'ailleurs^ il ne s'agit pas de la simple ac* cotation dQ fonctions. Autrement il faudrait faire le procès à tous les fonctionnaires des cen^t jours ^ et le ^Qmbre des coupables serait grand , car je ne sache; pas qu'une place soit restée va^ cante à cette époque^là; maà^ il s'agit de Fempa^ rement dupowoir et de son exercice; - ^ • »
Or, il est d^ fait que M. le due de^IioYigd <n^d exercé aucune fonction àThôtel Monoèy; il rfii pris possession q^e rue.Cérulti, où les burpaux n'ont été transportée que le ai et lé î^. M. ïv^rtj chef de ces bureaux, vous a assuré que- ie duc n'^ pu donp^r des signatures que le a 5s » « ^ '
D'ailleurs, où sont les actes de sôfi admitii^^ tration qu'on pourrait lui qpposer antérieur^ ment à cçtte époque? Il n'en ex;iste audon; Le[ changement d'inspecteur-général a entraîné des^ changamens sëçond£dres.. ' Of, qu'pn iritew>ïge ceux qui à cette époque ont pu être atteinte pât** des destituUpns ou des changemens de destinËir tion; il n'en est pas un qui se soit tirouvé darié ce cas avant le aS (i). I
(l) Mi le président du conseil était diins ce cas ; il avait éXi' xeinpl^<?éle25. . v
Dans la première procédure , on avait parlé d'un ordre du jour rédigé le aS; mais' outre que œtte date est déjà hors les termes de l'ordonnance , il a été vérifié sur le registre de l'imprimeur que cet ordre du jour n'a été achevé d'imprimer que le a4; il n'a donc pu être expédié que le a 5.
Enfin on a objecté au général Savary qu'il avait été payé de son traitement, à compter du ao mars. Mais il a répondu lui-même que l'usage constant dans le militaire était de payer leis officiers du jour de leur nomination, et non du jour de leur entrée en fonctions.
Après avoir ainsi détruit successivement toutes les chargea, M* Dupin se résume, et il conclut de toute sa discussion, i** que M. le duc de Rovigo n'a pas entretenu de correspondance criminelle avec l'île d'Elbe; a"* qu'il ne s'est pas emparé du pouvoir , qu'il ne s'en est pas emparé par violence, qu'enfin il ne s'en est pas emparé avant lô a3 mars.
Tout à coup il s'arrête à cette dernière circonstance. Eh quoi! dit41 , n'est-il pas de principe que la loi doit avertir avant que de frapper? Moneatpriusquàmferiatj dit Bacon; une loi pénale surtout doit toujours précéder le délit, et ici c'est le 24 juillet ï8i5 qu'on défend de s'emparer du pouvoir avant le a3 mars précédent!
Voyez un peu, dit M* Dupin , l'arbitraire qui en résulte. Le roi a quitté Lille le aS, et ce jourlà j lorsqu'à peiné le roi a franchi le seuil de la frontière j lorsqu'il était encore en Yue , une maiti audacieuse aurait pu avec impunité précipiter l'étendard royal et le remplacer par un autre ; et la veille, ceux qui sur le rivage de Cannes, envahi et occupé à cette époque depuis vlngt«deux jours, auraient accepté des fonctions, seraient trouvés coupables!
Mais à quoi m'arrété-je, messieurs? dit M* Dupin en finissant ; vous vous élèverez à d'autres considérations. Vous n'êtes pas seulement juges, avant tout vous êtes jurés : tout peut et doit entrer dans la balance de vos déterminations. Eh bien ! daignez m'écouter.
S'il est vrai que, dans les premiers temps de son établissement ou de son rétablissement, un gouvernement ne puisse être affermi que par des actes de rigueur, au moins on m'accordera que de tels actes sont susperflus et même dangereux , quand rien ne menace plus son existence.
Ne parlons plus de 1 8 1 6 Aujourd'hui on
est las, fatigué, rassasié ; on ne demande, on ne veut que le repos; chacun se dit et répète aux autres :
Eh quoi ! toujours du sang et toujours des supplices I
Remarquez d'ailleurs quelle bizarre différence entre le sort des hommes qui ont couru les mêmes chances et mérité qu'on portât d'eux le même jugement!
Le duc de Rovigo est accusé d'avoir recom* mandé le docteur Renoult pour une cause qui, si elle avait réellement existé , accuserait principalement ce docteur 9 et pourtant celui*ci a été trouvé innocent, même en 1816. Condamner»t-on pour le même fait le duc de Rovigo en 1819?
Ce duc est accusé pour avoir accepté un pouvoir que lui a déféré le prince d'Eckmûhl :
Quand le bras a failli , l'on en punit la tête.
Ici, au contraire, M. le duc de Rovigo a été condamné à mort pour avoir obéi, et celui qui a donné l'ordre est prince, pair et maréchal, et digne de l'être en effet. .
Messieurs, au nom de la patrie, entendez le cri de la France , ou plutôt écoutez le cri de votre propre cœur : écoutez cette inspiration qui ne trompe jamais. Tout vous dit : Plus de sang, plus de supplices, plus de vengeances, plus de réactiops, plus de haines; union et oubli.
Général , oublie^; vos malheurs ; ne vous souvenez que de la justice qui va vous être rendue; cherchez désormais dans les douceurs de la vie privée, fi^u sein d'une famille qui vous adore et
que vous chérissez, un dédommagernent aux disgrâces que vous avez éprouvées dans votre vie politique.
Quant à moi, messieurs, puisque la Providence a permis que je défendisse le premier et le dernier des noms inscrits sur une li^te fatale, puisse la voix unanime qui acquittera celui-ci consoler les mânes de l'autre ! puissé-je voir aujourd'hui le ternie de tant de funestes; procès, et désormais n'avoir plus occasion de prêter le secours de ma toge à ces braves qui pendant si long-temps prêtèïrent à la patrie l'héroïque appui de leur vaillante épée !
Après trois quarts d'heure de délibération , le conseil a déclaré , à l'unanimité des voix , que M. le duc de Hovigo n'était pas coupable, et ordonné qu'il serait mis sur-le-champ en liberté.
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CHAPITRE ADDITIONNEL
Le général Kellermann revendique pour lui seul la gloire de la journée de Marengo. — Sa lettre. — Brochure anonyme. — Mes observations. — Le g* léger. — Le général Desaix. — ■ L'éta1>-major autrichien adjuge à -cbàcnn sa véritable part de gloire.
J'avais, comme je l'ai déjà dit, écrit ces Mémoires pendant ma détention à Malte, et mon séjour à Smyrne, où je les ai terminés. Venu en Angleterre en 1819 dans l'intention de repasser en France, j'eus connaissance des réclamations qui s'étaient élevées au sujet de la bataille de Marengo. Elles me parurent si étranges qu'il ne me vint pas dans l'esprit que le général Kellermann put les avoir faites. Je les attribuai à la ferveur de quelque ami maladroit, et me bornai à ajouter au récit de cette grande journée les réflexions qui la terminent. Elles ne contestent ni le mérite ni l'àpropos de la charge , et laissent au général une
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assez belle part de gloire pour qu'il en soit satisfait. Cependant elles ont déplu; un ami de la vérité s'est soulevé contre elles et leur a opposé des insinuations , des faits que je ne pouvais laisser sans réponse. J'ai dû rassembler mes souvenirs; mais l'anonyme m'avait prévenu qu'ils n- étaient pas sûrs: j'ai fouillé les documens. Quelle n'a pas été ma surprise, en parcourant la Bibliothèque historique j de voir que je m'étais mépris, que ce n'étaient pas les amis du général Kellermann, mais le général lui-même qui revendiquait l'honneur de la victoire de Marengo !
«Monsieur, écrivait-il au directeur de ce recueil, à la date du 8 octobre i8i 8, j'ai lu dans un des numéros de votre troisième volume un ar^ ticle sur un monument élevé à Marseille au général Desaix. J'y vois que vous partagez une erreur commune aujourd'hui sur la dernière circonstance de sa vie, propagée et accréditée par celui dont l'ambition et la jalousie s'accommodaient mieux de la gloire des morts que de celle des vivans.
a Cet article dit que le général Desaix acheta par le sacrifice de sa vie le gain de la bataille de Marengo.
a A Dieu ne plaise que je veuille diminuer la gloire de cet illustre guerrier, de ce citoyen vertueux! mais il s'en est fait une assez abondante^
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lUoissoDy sans qu'il soit besoin d'en dérober aux autres pour augmenter la sienne. S'il eût vécu^ il avait l'âme trop noble pour le souffrir et pour ne pas rendre justice à qui elle était due. S'il eût vécu ^ il eût repoussé une gloire qui ne lui appartenait pas. U l'eût restituée à qui elle appartenait uniquement y excluswement, et le fait est que le général Desaix n'eut aucune part à la circonstance décisive qui ramena la victoire sous nos drapeaux dans la journée de Hîarengo.
«Vous en jugerez par ce court exposé :
ce L'armée française était composée, aucommencément de l'affaire, des corps des lieutenansgénéraux Lannes et Victor. Epuisée d'hommes^ de munitions , d'artillerie, elle fut obligée, vers midi, de cesser le combat et d'abandonner le champ de bataille. Ses bataillons à moitié dé^ truits se retirent à travers la plaine, sous la protection de la brigade de cavalerie du général de brigade Kellermann fils, et grâce à la lenteur avec laquelle l'armée autrichienne déboucha des marais de la Bormida, et à la fausse direoticm qu'a prise son immense Cavalerie, ces débris épars se mirent à couvert derrière le corps de Desaix.
(cLe premier consul , fier du succès de l'affaire de Montebello, croyait marcher à une chasse plutôt qu'à un combatitmort , et avait jeté vers
Novi ce corps^ si 611 doit lui donner ce nom; pour couper à l'ennemi t]ue Ton crajsàt en fuite la retraite sur Gènes. Desaix fut rappelé en toute hâte; il reniât de s'établir à la position près Sân-Juliano, à la gauche de la route de Tortone à Alexandrie 9 lorsque la brigade de cavaleiie àû général Kdlermann y arriva. Il y trouva faide^ de^camp Savary qui l'attendait ; il lui annonça quon allait rqooiomeno^ le combat^ et lui remit Tordre du premier consul, d'appuyer l'attaque du général Desaix.
ce II restait au générai Kdlermann quatre cents chevaux^ des a* et'ao* régimens de cavalerie, fatigués de huit heUres de combat et de chattes réitérées. Beaxe& régimeâ^ , votib n'étiez paâ plu^ nombreux. qne lefii soldats 4e Léoàidas^ voù^ fûtes plus Jbeureux^ la pafrie vous dut son salut alors : les noms déicbà^Undêf& braves dont vous étiez composés eussent dà jpf&tsér à la postérité. . «Ce fut donc ave<^le (brps de Desaix, fôrtdè trois k quatre mille homtUéâ dHnfahtérie atiplus, et de quatre cents chevaùit dit général KeHer^ mann^quçeron osa l'ééngagér lé combat. C^ttte poignée de combattaiis se reporta en avant, tandis que l'armée autrichienne en ma^e marchait à une victoire qu'elle devait croire (^rtaine.
«Les deux corps s^abordent, une décharge d'artillerie se feit entendre , Desaix est blessé mor-
tellement; mais lès forces étaient trop inégales. Les restes de l'armée française aussi imprudem* ment. risqués ne peuvent soutenir le choc; tout est entraîné, tout prend la fuite. Masqué par les vignes, le général Keliermann observe rapidement le désordre des siens et le désordre des ennemis, qui s'abandonnent imprudemment sur les fuyards. Dans cet instant désespéré, ne consultant que le courage de ses: compagnons, il se jette à corps perdu au milieu des Autrichiens , qu'il surprend sans feu dans leurs armes et dans le désordre de la victoire, six mille . grenadiers sont foulés sous les pieds des chevaux ou me^ tent bas les armes en un instant. Le gros de l'armée ennemie frappéd'épouvaute, et croyant avoir à faire à un renfort inattendu , fuit en. désordre vers laBoraûda, et nous abandonna une victoire qu'elle pouvait encor» nous disputer.
a Le faible corps du général Keliermann . se trouva seul, pendant quelque temps, au milieu des deux armées, et celle du premier consul était dans un tel état d'anéantissemejat et de confusion, qu'on ne put réunir assez de troupes pour achever la destruction de l'enneipi.
<c Cependant le général autrichien s'avoua vaincu, et le lendemain, il fit proposer une capitulation qui nous rendait l'Italie.
tt Tel est l'exposé véridique de Jai circonstance
décisive de la bataille ; assez de témoins oculaires existent encore pour l'attester, et nul ne pourrait le contester.
(( Desaix était donc mort, et les troupes en fuite, quand le général Kellermann se précipita au milieu des ennemis et leur arracha la victoire. Elle est à lui et aux braves qui se dévouèrent avec lui. Et si le général en chef de l'armée française j pour se dispenser de la reconnaissance envers celui qui venait (sans le vouloir, il est vrai) de lui mettre la couronne sur la tête , dissimula des services rendus à la patrie plus qu'à lui; s'il crut de son intérêt d'en détourner la gloire sur un guerrier mort; si le général Kellermann persévéra dans un modeste silence, et se contenta, jusqu'à présent, de l'opinion de ses camarades, il est de son devoir de le rompre et de rétablir la vérité sur un fait d'armes mémorable et inoui.
aujourd'hui que l'on affecte d'en former le plus beau fleuron de la ca^rpnne du général:Desaix.
« Ce n'est pas que je vous demande de publier cette lettre, car que sert aujourd'hui de rappeler des victoires dont un insensé a fait évanouir tous les résultats ? La bataille de Marengo est aussi loin de nous que celles de Zama et de Pharsale.
Mais je vous invite à rectifier, quand l'occasion s'en présentera , ce que vous avez avancé
d'erroné sur ce point, et rendre à chacun ce <liii lui appartient.
« J'ai l'honneur, etc.
<c Le lieutenant-général,
(C KjEUJBHlIAIOr.»
La brochure de Vami.de la vérité n'est guère qu'une longue paraphrase de la lettre du général ( I ). Elle a sur celle-ci l'avantage de Tex-
(i) Le dac de lK.ovfgo vîekit de faire paraître de nouTeaux Mémoires pouf setvîi' à V Histoire de Napoléon» Ces les premières pages de cette ûoa^le produfctioii , on a pu reconnaître que ses souvenirs n'étaient pas trèè sûrs, et Idtsqa'on est arriva au récit de la bataille de Marenigo et à la-cbargû exécuté^ par le généi^àl Kellennann , cette rcnôaitiue a nçi particulièrement son application.
' On y lit , page 2^9', cette singulière phrase : • ' « Dépuis là cliutè du gouvernement impérial , de prétendue' janiis dtl ]^éliér^ Keilermann ont réclamé en son nom rhonneàr^ d'etvoir iraprcNrisé ciettë charge. Cette priêtention ^t ittop .forte et sûrement itMng^re \ ce général , dont la partie gloirq 4èt assee beUe pour an être satisfait. »
L'auteur jde la. réfutation ajouté : . .
M Ces réflexions , outre qu'elle^ ;sont peu obligeantes pour le général Kellermann , ne sont point conformes à la vérité. Cfer n'est point d àujourd'huî qhe certaines personnes lui ont disputé le mérite de l'inspiration d'un fait d'armes qui tient tdlemebtidu'prodigë , qu*il Tattribuerait bien plus à sa fortune qi|i'à lui-rinéme. .
prassion et des sentimens. Cette différence s'explique, mais n'en mérite pas moins d'être
On a déjà revendiqué pour lui , conune on est forcé de le faire aujourd'hui, une aussi légitime, une aussi incontestable propriété ; car pourquoi se coAtenterait-il de la part à laquelle le duc de Rovigo prétend de nouveau le réduire , quand il a droit à la totalité?
On ne balance pas à l'affirmer, la propriété d'inspiration de la charge de cavalerie qui, dans cette journée, a, non pas décidé, mais ramené la victoire sous nos drapeaux, appar-» tient au général Kellermann ; quant à la gloire de Texécution, elle lui est commune avec le petit nom]|^re de braves qui tous, sans exception, se sont précipités à sa voix au milieu des ennemis.
Si cette inspiration n'est pas à lui, à qui donc est -elle? Nul jusqu'ici ne s'est hasardé à la revendiquer explicitement, pas même le premier consul. Si l'aide-de-camp Savarj d'alors avait cette prétention pour lui-même, elle serait plus que forte. On ne lui fera pas le tort de la lui prêter; il j avait trop de distance entre lui et ce général, quelque jeune qu'il fût , pour prétendre à le diriger. Si le duc de Rovigo a écrit dans l'intérêt du premier cojsùl, que ne le dit— il, et que ne le prouve-t-il? Il se contente deFinsinuer ; il enveloppé la vérité de nuages ; il donne à entendre, page 27*7, qu'il n^aurait quitté le général Kellermann qu'après la dispersion de la colonne hongroise. On le déclare positivement : M. Savary n'a eu aucune connaissance personnelle du fait; il n'était point près du général Kellermann quand celui-ci s'élança au secours de ses camarades, comme on se jette à l'eau, d'instinct, pour sauver son semblable qui se noie. La fortune lui présenta l'occasion , il la prit aux VIII. 22
remarquée. Je reviendrai tout à l'heure à cet ami discret qui reste dans l'ombre pour ne pas compromettre l'objet de ses affections. Je réponds d'abord à celui dont il s'est si mal à propos constitué le défenseur. C'est avec douleur, je l'avoue, que j'exhume une pièce dictée parle malheur des temps. Mais elle attaque deux hommes dont je dois garder la mémoire, c'est un devoir de la discuter. Je passe aux alléga*' tions qu'elle contient :
Desaix ne prit aucune part à la circonstance décisive qui ramena la victoire sous nos drapeaux.
L'état-major autrichien répondra tout à l'heure
cheveux ; cinq minutes plus tôt ou plus tard ^ l'à-propos eût ëté manque.
On ne fera pas à la mémoire du p^mier consul l'injure de supposer que le duc de Rovigo se soit ici rendu l'interprète de ses sentimens secrets , ce serait lui prêter une faiblesse dont sa supériorité bien établie devrait l'exempter.
Celui qui à vingt -six ans avait débuté par la campagne d'Italie de 96 , qui avait fait la conquête de l'Egypte, qui avait été porté par les bras des Français de Fréjus à Paris, qui avait conçu, exécuté le passage prodigieux du Saint-Bernard, et imaginé d'aller, pour ainsi dire, retenir Mêlas par la basque de son habit , l'arracher de la France où il allait pénétrer et le forcer à combattre pour son propre salut ; celui-là , dis-je, avait-il besoin de quelques lauriers de plus , lui qui était si riche d'ailleurs d'une gloire vierge et pure
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à cette imprudente assertion , bornons-nous à remarquer l'artifice avec lequel elle est énoncée. Sans doute, Desaix ne prit aucune part à la charge de cavalerie qui culbuta les grenadiers hongrois, mais est-ce là toute la circonstance décisive? L'apparition d'une colonne intacte, qui débouche sur le champ de bataille au moment où les corps se débandent, qui rallie, couvre nos débris, n'a-t-elle rien de décisif? Et qu'aurait fait le gér néral Kellermann, qui avoue s'être mis en mouvement pour appuyer legénéral Desaix, si celui-ci n'eut pas en quelque sorte deviné où se décidait
encore? et la gloire d'une bataille n'est-elle pas en définitif toujours poiir le général en chef?
Après le succès, le vainqueur est maître d'arranger sa bataille comme il lui convient. Une déroute, il l'appe^era un changement de front; il n'avouera de faute que ^elle qu'il se donne le mérite d'avoir réparée , quoique souvent il ne le doive qu'au hasard. La vérité est , ainsi que l'avoue le duc de Rovigo lui-même, que Napoléon ne comptait pas sur une. bataille.
En effet, il croyait l'ennemi plus occupé de lui échapper que de le combattre. Plein de cette idée , il avait jeté Desaix sur Novi pour couper le chemin de Gcrres , et laissant même une partie de ses troupes en arrière , il pressait Mêlas avec moins de vingt mille hommes , douze pièces de canon et un approvisionàement de combat incomplet. Celui-ci , à peine' entamé par l'affaire de Castigio , fit subitement volte-face , et. la bataille de Marengo eut lieu.
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Faction 9 s'il n'eût pas suspendu sa marche , et ne se fût , au risque des conséquences personnelles que cette halte pouvait avoir, tenu en mesure de venir prendre part à la luttequi s'était engagée sur les bords de la Bormida ? Comment eût été entreprise cette nouvelle attaque dont Iç général Kellermann réclame la gloire , si le modeste vainqueur de Sédiman y s'attachant à l'exécution littéraie de l'ordre qu'il avait reçu de marcher sur Novr, n'eût pas arrêté sa division , aussitôt qu'il eut entendu l'artillerie qui tonnait à Marengo?
L'inspiration est là : c'est la halte ^ le mouvement rétrograde qui décida de la journée. Si le premier consul eût été accessible aux passions qu'on lui prête, il eût été bien mal-habile d'ajouter à la gloire d'un guerrier cél^re, au lieu de concentrer le mérite de l'action sur un officier de distinction , sans doute, mais qui était encore à son début. Au reste , le monument érigé au grand Saint-Bernard atteste comment le premier consul récompensait, et comment il était jaloux.
Le premier consul croyait marcher à unepar" tie de chasse. Est-ce un officier-général, un homme qui compte de beaux faits qui s'exprime ainsi? Quoi! le premier consul n'avait tiré des troupes du fond de la Bretagne ; il ne les avait dirigées à marches forcées sur l'Italie qu'avec l'insouciance que l'on met à combiner une partie de chasse !
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Gela se détruit de soi-même , il est inutile d'insister.
J'jr troui^ai V aide-^-camp Sas^ary. C'est une erreur : Kellermann ne me trouva pas ; il était en bataille de pied ferme lorsque je le joignis pour lui faire connaître ce qui allait s'entreprendre, et dont le général Desaix devait être le principal acteur. C est moi qui appris à Kellermann (que nous n'avions pas vu depuis notre départ pour l'Egypte), que le général Desaix était là; je lui indiquai la position qu'il occupait, car du point où était Kellermann, il ne pouvait pas la voir : or, quand le général Desaix me dépêcha près du premier consul, il h y avait pas plus de deux cents pas entre le 9"* léger, qui formait sa première ligne , et la colonne autrichienne qui venait de s'arrêter. Le moindre mouvement de l'une ou de l'autre part devait amener un choc; dii moins le génét*al Desaix le jugeait ainsi , puisqu'il m'envoyait demander vax premier consul de le faire appuyer, attendu qu'il était obligé d'attaquer brusquemeût hli-méme, s'il ne voulait pas être enfoncé.
Le danger pressait et les minutes étaient comptées , c'est pourqiioi le général Bonapartte me chargea d'aller faire connaître à Kellermann la gravité de la situation et lui indiquer en mêmië temps le point par lequel le général Desaix allait
se présenter sur une scène où Kellermann était depuis le matin , et où il se trouvait presque seul dans ce moment-là.
Le premier consul avait près de lui ses propres aides-de-camp , mais j'avais vu les choses que j'allais rendre, il préféra se servir de moi.
Or, connaissant, pour l'avoir vue, la position du général Desaix, au moment de mon départ; chargé par le premier consul d'un ordre aussi important que celui que j'avais à transmettre à Kellermann , tombe-t-il sous le sens que j'aie été attendre le général sur un point où il pouvait ne pas venir ? Cette supposition est par trop in* vraisemblable. Il n'en est pas d'ailleurs ainsi : je n'attendis point le général Kellermann; j'allai le joindre au point que le premier consul lui-même m'indiquait du doigt. Je lui transmis l'ordre dont j'étais dhargé, et j'avais à peine achevé dé le faire, que l'attaque du g^éral Desaix commença. Cela s'explique; car, comme on peut se le rappeler, le premier consul , en me donnant mon instruction- pour Kellermann, envoya un autre officier porter au général. Desaix l'ordre de marcher aux Autrichiens. Tout cela se passa en quelques minutes , et Kellermann , qui veut avoir eu la pensée de la charge , n'eut pas même le tenips de la Inflexion.
lies restes de f armée française ne peupènt sou-
tenir le choc; tout est entraîné , tout prend la fuite. La fuite ! c'est la première fois que j'entends articuler un fait semblable. Sans doute Je n'ai pas droit delà nier positivement, puisque le général Kiellermann l'atteste, et que j'étais^ occupé à lut transmettre Tordre du premier consul , au moment où elle est censée avoir eu lieu ; mais du: point où il se trouvait avec sa troupe, nous ne pouvions ni l'un ni l'autre apercevoir la division Desaix. Ce n'est donc que sur ouï-dire qu'il) émet une assertion si grave; dès-lors il est permis de douter qu'elle soit exacte.
La première ligne du général Desaix était composée du 9"* léger, un des régimens les plus redoutables de l'armée, que commandait le colonel La Bassée , qui existe encore. Ce régiment et son chef étaient accoutumés à attacher leur nom à tous les champs de bataille sur lesquels ils combattaient. Jamais on ne les vit hésiter à la vue du péril, et je puis attester que, m'avançant après la charge de Kellermann à larencontre de la division qui débouchait sur la gauche de SanJuliano , je vis en tête le 9*' léger, qui certes n'avait pas l'air d'un régiment qu'on venait d'enfoncer.
Une autre chose encore rend Tinculpation invraisemblable. Le premier consul savaitsûrement tous les incidens de la journée; les rapports n'a-
vaient dû lui laisser ignorer ni les actes de Êiiblesse ni les traits de courage qui avaient marqué les vicissitudes de Faction. Cependant il félicita le 9"** léger sur sa conduite , lui décerna même le titre ai incomparable; or, Ton sait que ^ quelque disposé qu'il fut à distribuer l'éloge , il ne le prodiguait pas.
Si ces considérations étaient jugées insuffisantes, j'invoquerais un témoignage que sans doute le général Kellermann ne récuserait pas, car personne ne doit mieux savoir que les Autrichiens qui d'eux ou de nous a été rompu. Or voici comment s'exprime la relation publiée par l'état-major de Farmée battue; j'ai regret qu'un officier-général français m'ait mis dans le cas de lui opposer une citation semblable ^ mais les Autrichiens ont fait justice dé son accusation : ce n'est pas ma faute si les peuples que nous avons si long -temps vaincus sont plus justes envers nos soldats que quelques-uns des chefs qui les ont conduits.
ce Le corps de Lanneset la division Monnier, dit a la relation autrichienne, prirent position à la « droite du général Desaix, au-delà du corps dugécc néral Vior ; vint ensuite la dictvision Boudet,qui « fut placée sur deux lignes^devant San-Juliano. « La première ligne s'étendait sur un terrain couii vert de vignes et d'arbres : douze pièces de ca-
<c non protégeaientsadroite^et la brigade de cava- « lerie du général Kellermann appuyait sa gauche.
K Le général Zach n'eut pas plus tôt débouché tf par les hauteurs de Casina-Grossa, qu il déploya a son avant-garde sur deux lignes. La première fc était composée de trois bataillons du régiment tf de Michel-Wallisy qui avaient sur leur gauche le « régiment de dragons Lichtenstein^ et la deu- « xième ligne de la brigade des grenadiers Lat- « termann. Le mouvement offensif vers San-Ju- (c liano continua au son de la musique. Déjà l'aa vant-garde avait atteint les vignes , lorsque le a régiment de Wallis fut accueilli par une forte a canonnade et par un feu de mousqueterie des a plus vifs. Il /ut repoussé j et se replia sur la a ileuxième ligne j qui tint ferme et s* ouvrit pour a laisser passer les fuyards. Elle se reforma aus- « sitôt qu'ils furent écoulés^ et répondit au feu de a l'ennemi en avançant lentement. En même « temps, on dirigea le feu de deux batteries sur la « position des Français à SanJuliano. Le régiment « de Wallis se rallia pendant cette manœuvre, et « se porta de nouveau au-devant de l'ennemi.
a Bonaparte découvritalorslacavaleriedeTaile « gauche autrichienne, qui lui donna de l'inquié^ « tudepour ses pièces. II ordonna en conséquence ff au général Kellermann d'exécuter une charge ce par l'aile drpite delà division Boudet;ce mouve-
« ment se fit au trot en passaat entre les deux lift gnes. Le général Desaix^à la tête de la i^^^demU ce brigade légère , déboucha ai^ec impétuosité des « enclos de vignes, et se jeta tête baissée au milieu c( des bataillons autrichiens; le reste de ladii^ision « Baudet suii^it ce mouuement>> Les débris des divi- (c sions Lannes et Moonier prirent aussi part au (( combat.
« L'audace et la vigueur de cette attaque ébran- <( lent les Autrichiens ; leurs batteries se portent « rapidement en arrière pour ne pas tomber dans a les mains des assaillans ; Vayant-^garde cornai mence d plier. C'est dans ce. moment critique a que le général Des^ix tombe de cheval , frappé « à mort par \\ne balle.
<c Les Français y transportés de rage ^ pénètrent « dans la première ligne de V as^ant-garde autri* a chienne y et la font rétrograder. Toutefois le gé- « néral Zach réussit avec ses grenadiers à arrêter « leurs progrès ; mais le général Kellermann dé-. « bouche avec sa cavalerie. Le régiment de dra- « gons Lichtenstein ne peut résister à sa supérioce rite; il n'attend pas même la charge, çt se replie c( sur la cavalerie autrichienne , qui sç trouve à la (ç tête de la colonne principale. Kellermann fait ce poursuivre ce régiment par une partie de sa bri- « gade, enveloppe avec le reste les huit bataillons ce de l'avant-gardc; et les pénètre de toutes parts.
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a Cette attaque inopinée et exécutée avec une « surprenante célérité met en désordre Finfantea rie a^utrichienne , la disperse , et lui coûte une « foule de fantassins qui tombent sous le tran*- « chant du sabre , etc. »
Cette citation est un peu longue , mais elle retrace parfaitement la marche et les progrès de Vaçtipn. Elle fiait connaître le point auquel l'a n^néeDesaix, celui auquel l'a prise Kellermann; elle expose la conduite du q"*; elle adjuge à chacun sa part de gloire, et le fait d'une manière as$e^ naturelle, assez simple pour quon s'y tiçnn^ \ car enfin personne ne doit mieux connaître que l'état-màjor autrichien les progrès d'une jpurnée qui lui fut si fatale. Battu comme il convient de l'avoir été, peu lui importe que ce soit l'un ou l'auti-e qui ait l'honneur de sa défaite; il n'épouse la cause d'aucun amourpropre, il n'écrit que dans l'intérêt de l'art et de la vérité.
J'arrive à Y ami de la vérité; c'est un homme de- beaucoup d'esprit que cet ami discret qui reçte dans l'ombre de peur de compromettre ce qu'il défend; il en a tant, que souvent il lui laisse prendre la place dusenscommun: mais qu'y faire ? Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai réconnu qu'il n'y aviait rien d'aussi difficile que de mettre d'accord les différens auteurs militaires qui ra-
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content un événement où cependant ils ont tous assisté.
Le général Jomini est à peu près le seul qui fasse exception y parce qu'il se place toujours dans la pensée de l'action dont il rend compte, et qu'il en suit les déyeloppemens.
J'ai évité, autant que je l'ai pu, d'entrer dans des détails stratégiques, qui sontfatigans et sans intérêt pour le plus grand nombre des lecteurs. J'aurais fait vingt volumes, si je n'avais pas adopté cette marche ; il y a d'ailleurs tant d'écrivains militaires de la même époque qui sont plus en état de suivre ces développemens que moi. Je n'ai parlé de la bataille de Marengo que d'après ce que m'a fait l'honneur de m'en dire le premier consul; car j'étais à la division Desaix, en marche sur Novt, pendant qu'elle se livrait. Je n'arrivai qu'au momeipt où le premier consul, après avoir fait effectuer la retraité de ses colonnes, les avait concentrées pour tenter un der^ nier effort.
Vami de la vérité sait sûrement mieux tes choses que celui qui les dirigeait. Voyons cependant.
Il dit que, pour justifier des fautes , on ne parle
que du mérite de les avoir réparées ; que , dans
. ce but, on appelle des déroutes, des changemens
de front, etc., etc., et- autres billevesées qui prou-
vent que sa stratégie était fixée avant la publication de mon ouvrage. Il avait aussi fait son siège de Malte, et son amour-propre en était encore boursoufflé.
S'il avait divisé Faction, comme un ami de la vérité aurait du le faire, il aurait placé les déroutes et les revers dans le temps qui s'est écoiUé depuis le commencement de la journée jusqu'à midi»
11 aurait vu que, depuis ce moment, le premier consul a été en manœuvres continuelles; que son succèsn'estdûqu'àlahardiessedeson changement de front, qui a réuni Teffort de toutes les troupes qui lui restaient cqntre une portion de l'armée ennemie : c'est là en faire toute la combinaison.
Le hasard n'a été pour rien dans le succès qu'il a obtenu ; mais suivons.
Vami prétend, page a, ligne 4 9 que ce n'est pas d'aujourd'hui que certaines personnes ont disputé au général Kellermann le mérite de l'inspiration d'un fait d'armes qui tient tellement du prodige , que ce général l'attribuerait bien plus à la fortune qu'à lui-même, etc., etc.; et voilà qu'à la même page, deuxième alinéa, ligné a , il dit que nul jusqu'ici ne s'est hasardé à la revendiquer explicitement, pas même le premier consul. Par Dieu ! je le crois sans peine ; il aurait ri de pitié^ s'il avait lu semblables choses avant sa mort. Mais cela ne dispensait pas l'aioi de la vérité d'être
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d'accord avec lui-même, et de savoir au juste ce qu'il voulait dire.
Je ne vois pas comment je suis amené sur la scène dans ce même paragraphe ; car je n'ai pas émis de prétentions personnelles^ A la vérité, je pourrais revenir sur l'abnégation que j'ai misé dans mon récit, et me prévaloir des aveux qui vous échappent ; car voici ce que vous dites dans une note de votre page io : « lorsque l'aide-de- « camp Savary lui eut transmis les ordres du pre- <c mier consul, Kellermann lui dit: Je me bats (c depuis six heures du matin , j'ai fourni six char^ (c ges, j'ai perdu la moitié de mon monde, la «troupe est rendue, faitès^nous remplacer pap « d'autres. Savary lui répondit : Il n'y a plus que « vous; tout est disparu ou est trop éloigné: il a faut aller, voilà les débris de deux régimens de a dragons, ralliez-les à votre colonne. Keller- « mann reconnut la nécessité et fit ses dispcH a sitions. »
Ce ne serait donc que sur mes représentations qu'aurait eu lieu la charge; ce serait moi (pii l'aurais décidé. Mais je n'ai pas de si hautes prétentions , je laisse la gloire de la journée à ceux qui la méritent , et me tiens au rôle modeste que* j'ai rempli.
Permettez seulement que je vous le demande:
quelle était donc cette distance dont vous faites
si grand bruit? Kellerman était à cette époque général de brigade, c'est-à-dire maréchal - de camp, et moi, chef de brigade, c'est-à-dire colonel. L'un et l'autre nous faisions la guerre depuis sa déclaration, c'est-à*dire depuis 1792; or, cela étant, le premier consul aurait-il tant blessé les convenances en se servant de moi , niéme pour diriger un général de brigade, dans un mo-« ment où il était important que ses ordres fussent littéralement exécutés ?
Il n'avait pas encore à cette époque^là un seul aide-de-camp qui eût le grade de général. Au surplus votre susceptibilité vous aveugle, car je n'ai pas dit que j'étais chargé de diriger Kellermann.
Il n'y a que vous, sans doute, qui ne voyiez pas le but que je me suis proposé en écrivant» Vous êtes jusqu'à présent le seul qui m'ayez attribué des vues personnelles. Vous prétendez que je n'ai aucune connaissance personnelle des faits que je raconte, queye n étais pas auprès du général Kellennann quand il s' élança au secours de ses camarades y comme on se jette à Veau , d instinct^ pour sauver son semblable qui se noie.
Mais voyez vous-même ce que vous avez im^ primé. Je vais vous le remettre sous les yeux.
Auriez-vous la prétention de faire croire que
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Kellermann ait été tout seul sur le champ de bataille? Votre assertion, si elle n'a pas pour objet de me dire une injure , prouverait que vous n'y étiez pas vous-même, et, à part le p^tit plaisir personnel que vous vous êtes donné, vous devez savoir que j'étais connu d'assez de monde dans l'armée pour me passer de votre suffrage, et même de celui de votre héros, dans l'intérêt duquel vous m'attaquez aussi impoliment. Est-ce la trop grande distance qu'il y avait entre lui et moi qui l'a empêché de m'apercevoir, ou un sentiment tout aussi peu honorable ? En tout cas, vous avez pu voir que, quand je l'eus dépassé, je ne m'oubliai pas au point de ne plus apercevoir mes anciens camarades.
Vous savez bien que le premier consul ne prenait pas ses aides-de-camp de toutes'mains; vous le savez , car tous vos efforts n'ont pu vous faire parvenir à l'être. Votre comparaison d'hommes qui se noient, auxquels Kellermann aurait porté secours par instinct, est plus que déplacée. On ne se noyait pas, on savait ce qu'on allait faire, et pourquoi on se trouvait où l'on était. Relier^ mann venait de recevoir les ordres précis que je lui avais apportés , et il n'y avait pas à hésiter. Voyez ce que vous avez dit vous-même , pages lo et II.
Vous dites, page 5, deuxième alinéa, que Ton
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ne fera pas à là mémoire du premier consul l'injurç de supposer, etc. , etc. :
Lises la lettre du 8 octobre i^iS^ vous pourrez y trouver les sentimens que votre imagina^ tion cherche chez les autres , et vous jugerez vous-même de quel côté est la faiblesse.
' Quantàvoispages6et7,quepourrai»]eendire?
Yous voulez qu'un général de brigade , agissant comkne tel à la tête de sa brigade isur un champ de bataille, sftche mieux que lé. preoîiér consul lui*méme le véritable état des choses. Vous con*» fondez les deux actions de la journée pour en faire un chaos auquel on ne Comprend rien , et où on n^aperçoit qu'un but de votre pïart , celui d'assumer les fautes sur le premier consul , afin d'élever votre héros. On ne peut pas faire voir clair à des gens qui ne veulent pas y voir du tout . Me voici à votre page lo. La division Boudet n'était autre chose que la division Desaix; or KeU lermanù ne l'a pas Vue ainsi que je l'ai dit J'ai trouvé Kellermann sur la droite de la route de Tortone à Alexandrie, et en avant de Sah-JuMano qu'il avait à sa gauche , un peu en arrière , dans une direction oblique 9 et j'avais laissé le général Desaix sur la gauche de cette route , ayant le même village à sa droite , et un peu en avant. Ces deux corps 9 qui allaient entier en action , ne se voyaient pas. -
vin. a 3
«Ma mission remplie, je dus, dites-vous, allét «rejoindre mon général, qui ne pouvait être «loin, et on ne me revit plus. » Ma mission ne pouvait être remplie qu'après la charge > et ce n'était pas le moment de m'éloigner tant qu'elle n'avait pas eu lieu. La note de cette page io me djddn^ presque de l'orgueil , comme je vous l'ai dé^ dit; elle est en opposition manifeste avec vos assertions , puisque, selon vous-même, fai été obligé' d'exciter celui qui dit ne m'avoir pas vu. Rendez-moi au moins la justice de reconnaître que je n'avais pas annoncé cela dans ma narration sur Marengo.
Ordinairement un poltron de nature aime à rencontrer des incidens qui sauvent les apparences et n'humilient pas son amour-propre.
Or on veut me faire passer pour tel, et cependant on reconnaît que j'ai dû répondre aux observations de Kellermann et aplanir ses objections.! L'inspiration de la charge ne lui était diHicipas venue auparavant. Si elle lui est venue après, où en est donc le grand mérite , et à quoi bon tout ce tapage ?
Murât, Béliard, Lasalle, Excelmans, Pajol, Domergue qui ont exécuté tant de charges heureuses, n'ont jamais été si sourcilleux. Ils se sont contentés de bien faire , et n'ont pas prétendu avoir gagné les batailles d'Austerlitz , de Wa-
gram^de Montereau, de la Bérésina , etc., parce qu'ils y avaient concouru.
Vous dites que le corps du général Desaix ne pouvait être loin : vous ne le voyiez donc pas , et cependant vous venez de raconter que vous avez rencontré la division Boudet.
On trouve contredit à la fin de chacun de vos paragraphes ce que vous avez avancé au commencement.
Votre page 1 2 est un tissu d'absurdités qui prouvent que vous et votre Mécène n'avez rien compris aux dispositions dont vous faites la critique.
Le général Desaix n'occupait qu'un point de la nouvelle combinaison ; le premier consul lui a fait prendre l'offensive pour prévenir l'initiative de l'eiinemi , qui allait de nouveau entrer en opération et probablement continuer la séri^ de ses succès du matin.
Le général Kellermann est trop militaire pour vous avoir fourm des documens pareils; des notions de cette espèce ne peuvent avoir été puisées que dans la haine et des passions peu honorables.
Je ne reviendrai pas sur l'imputation faite au 9*" léger ; la citation du rapport de l'état - major autrichien y a suffisamment répondu. Je rappellerai seulement votre texte afin qu'on puisse comparer : .
a C'est à ce point de Cassina-Grossa, dites-vous,
a que le corps de Desaix vint heurter et se briser (( contre la masse formidable de Tarmée autrî* « chienne. Le 9"**^ d'infanterie légère qui marchait « déployé ne put soutenir le choc de la colonne « hongroise qui chargeait en tête.
c( Il s'arrête; il chancelle, se retire en hâte, et ente traîne la ligne avec lui ; la colonne ennemie s'a- (c bandonne inconsidérément à sa poursuite, dé- « passe à la course le général Kellermann, et lui « prête un flanc sans défense. Kellermann le voit ^ (( passe rapidement de l'ordre de bataille à l'ordre « en colonne , la gauche en tête , et , ne prenant a conseil que du danger de ses camarade^ tombe a comme l'éclair sur le flanc gsluche des Àutri* « chiens, les surprend dans le désordre deJa yio a toire, dégarnis de leur feu / et dans un. instant fc six mille hommes ont mis bas les armes. »
J'en appelle à tous ceux qui ont connuce brave régiment? Que dire d'une assertion qui ne tend à rien moins qu'à le frustrer de la gloire dont il s'est couvert dans cette journéie , et que démentent ceux-mèmes qu'il a vaincus? C'est trop de chercher à déshonorer un corps pour flatter la •vanité d'un homme.
Vous avez raison de dire, à la page 1 3, que la rapidité de l'action de Kellermann lui fit trouver les Autrichiens dégarnis de leur feu; car s'ils avaient eu le temps de faire un à gauche en
bataille (ils marchaient en colonne par division, c'est-à-dire d'à peu près vingt ou trente hommes de front), et qu'ils eussent commencé le feu , Kellermann aurait été détruit avant d'arriver sur eux. Dans la même page 13, vous critiquez ce que je dis à ma fiage a8o, de manière à me faire juger que vous ne m'avez pas <;ompris, parce* que vous avez lu la page dont je parle avec vos passions; un homme froid y aurait vu plutôt un éloge qu'une critique de Kellermann.
Kellermann ne devait charger que quand l'attaque du général Desaix commencei^it ; or ; comme il ne savait même pas que ce général était là, il fallait qu'on l'en prévînt, et c'est ce que le premier consul m'avait chargé de faire. Il n'y a , dans tout ce que j'ai rapporté , rien que de naturel et de simple , et je l'avoue, je suis bien aise de l'avoir écrit en présence des contemporains de cette époque.
Vous voulez au contraire que toute l'armée moins Kellermann ait faibli; eh bien! monsieur le réfutateur, je fais comme vous, j'en appelle à l'opinion. ' Vous vous battez les flancs pour l'abuser, moi je reste simple et naturet.
Vous me demandez dans le même alinéa, en citant ma page 127 7 , pourquoi , s'il est vrai que je sois resté près de Kellermann , je ne lui aï pas proposé de charger plus tôt , etc. , etc.
Vous n'avez pas mieux lu cette page que ceJte dont il s*agit plus haut. L'ordre que j'ai porté à Kellermann était positif et ne laissait aucune latitude^ le moment de son exécution était précisé. , Le seul cas où j'aurais pu me permettre de prendre l'initiative, ou, pour parler comnie vous,. de régçntèr,jaurait été celui où l'ordre que je venais de transmettre n'aurait pas été exécuté. Or ce cas n'est point arrivé ; il n'y a donc pas lieu à se répandre en conjectures. Votre bile échauffée par votre imagination vous met en contradiction avec vous-même. Kellermann ne sut ce qu'il avait àfaire (page i4) qu'aprèsquejefusvenu lui expliquer ce que l'on attendait de lui , àms ce moment décisif. Il y a du travers d'esprit à se défendre de cela. C'est plus mal à propos encore qu'à la même page i4 ? vous observez que nous n'étions pas encore au temps où Napoléon envoyait ses aides'de-camp régenter les généraux.
Un militaire qui se serait trouvé sur le champ de bataille ferait rire de lui, s'il avançait une pareille chose.
Un aide-de-camp de l'empereur comme du premier consul , comme du général Bonaparte , a le plus souvent été porteur d'ordres verbaux, lorsque des cas survenus mettaient ce grand capitaine dans la nécessité de faire des change^ mens aux instructions qu'il avait doimées^t
A YQUS entendre, on croirait que le premier consul , et plus tard Fempereur , choisissait ses aides-de«camp ailleurs que dans l'arniée: aurait-ce été par hasard dans des boudoirs ou. des séminaires?
Voyons donc, parmi ces messieurs, quels sont ceux qui n'étaient pas aussi capables que vous de raisonper un ordre, d'en diriger rexëcutioii^ et même, pour me servir de votre expression y de régenter un général de brigade. • >
Etait-ce Duroc? Il était colonetà Marengo, et à; coup sûr il a régenté souvent mieux qu'un généra)^ de brigade; vous-même, monsieur le réfutateur, ne lui avez pas échappé.
Etait-ce Lauriston ? Il était aussi colonel rfartillerie à Marengo. Vous trouverez peut -être que c'est dans le commandement.de la bat« terie de quatre-vingts bouches à feu à Wagram, qu'il n'a pas justifié le choix de ïem^
pereur. A la vérité , il n'a pas eu le mérite de revendiquer cette action héroïque ni de s'isoler de l'armée, car lorsqu'il fut envoyé à Vienne en 1 8 io,pourfaire le service de capitaine des gardes près de l'impératrice Marie-Louise, il répondit aux complimens que daignaient lui adresser les archiducs, sur la hardiesse de son mouvement offensif dans cette journée, qu'il n'avait fait qu'exécuter les ordres, de l'empQ*
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reur. Est-ce par hasard dans la défense de Raguse, ou dans le commandement du corps d'armée qui lui fut confié en 1 8 1 3 , qu'il a encouru votre disgrâce? Consultez les cartons de votre bureau topographique , vous verrez l'opinion que vous devez prendre de lui.
Serait-ce Lemarrois? Colonel à cette époqtke, ayant fait toute la guerre , notamment celle de* la première conquête d'Italie comme- aîde-decamp du génâral Bonaparte ^ vous trouverez peut-être que c'est dans son gouvernement diffidle de Borne en 1809, et dans sa défense de Magdebourg en x8i3 et 18149 qu'il n'a pas jus^ tifié la confiance du premier consul
Serait-ce Lacuée (Gérard)? Il était aide*decaxnp du premier consul , et & coup sûr capable de. régenter beaucoup d'hommes prétentieux;^ mais peut-4tre trouverez-vous que ce fut en se &isant tuer à la tête de son régimetit qu'il fit preuve d^incapacité.
Serait-ce Lefèvre-Desnouettes? Il est assez connu pour un homme entreprenant pour que l'on se dispense d'en parler.
Serait-ce le duc de Plaisance (Lebrun)? Il était aide<}e-camp du premier consul à Marengo, et avait reçu de lui ordre de suivre le général Desai^ pendant la bataille , parce que je me trouvais seid près de ce général, mes deux camarades
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Rapp et Clément n*étant pas encore arrivés.
Lebrun reçut le général Desaîx dans ses bra3 lorsqu'il fut frappé (Tune balle. Mais il n'y à rien là qui puisse blesser votre susceptibilité.
Après la bataille, nous fûmes , Rapp et moi, nommés aides-de-camp du premier consul. ï^our suivre Tordre du tableau ^ je me placerai lé premier.
C'est probablement moi qui n'étais pas en état de régenter qui que ce fût : aussi n'ai-je pas là prétention de m'élever jusque-là. S'il en a été quelquefois autrement, ainsi que l'on a pu s'en assurer dans le cours de cet ouvrage, il n'y a pas eu de ma faute , c'est l'empereur qui l'a voulu ; il paraît même qu'il a daigné ne pas toujours s'en plaindre. Vous trouverez sans doute qu'il aurait dû mieux placer sa confiance. Que voulez-vous? il n'est plus temps d'y porter remède ; aussi bien vous auriez dû le prévenir qiié c'était une faute qui ne se réparait pas , qu'il se trompait cette fois, comme il l'avait fait, en prenant une déroute pour un changement de front.
Me voici à Rapp, si connu par son courage, blessé partout où il combattait ; c'est peut-être; au siège de Dantzick qu'il s'est montré incapable de régenter un général de brigade. Il servait au reste avant la révolution et avait été fait comme moi colonel en Egypte.
CafFarelli , quoique plus ancien de service^ ne fut aide-de-camp du, premier consul qu'au retour de Marengo à Paris. Serait-ce lui par hasard qui n'aurait pas été capable de régenter un offîcier-^ général?
Il est vrai qu'il n'avait encore fait la guerre qu'à la tête du g"' régiment léger à l'armée de Sambre - et - Meuse , 'sous le général Jourdan; vous trouverez peut-être que cela ne suffisait pas pour entraîner la confiance du premier consul. Voyons donc où CafFarelli ne l'aurait pas justifiée ; je ne citerai qu'une occasion entre cent que je pourrais invoquer^ je la préfère parce qu'il y est question du général Kellermann. La voici :
Caffarelli commandait à Austerlitz une des divisions d'infanterie du corps du maréchal Lannes ; il était placé à la droite de la route qui mène de Brûnn à Olmutz.
Rellermann avec sa cavalerie était à la droite de cette division , et un peu en arrière.
L'attaque venait de commencer, lorsque l'empereur, du point où il observait ses maréchaux , aperçut la cavalerie de Kellermann qui s'ébranlait pour se porter en avant; il ne pouvait se rendre raison de ce mouvement de cavalerie au commencement de l'action , et il savait trop bien de quels funeste^ effets un désordre de
cavalerie est accompagné pour ne pas en concevoir de l'inquiétude.
11 m'envoya à toutes jambes voir ce que cela signifiait, et dire au maréchal Lannes de faire rentrer cette troupe. le courus au galop directement à cette cavalerie; je la joignis dans le moment où elle était ramenée grand train par les hulans de la garde russe, qui étaient pêle-mêle avec les nôtres et les menaient battant.
Je poussai droit à Kellermann, que j'aperçus au milieu de la mêlée (peut-être dira-t-il encore qu'il ne 'm'a pas vu); le tempà était peu convenable à une discussion; il fallut suivre le torrent qui revenait en désordre sur la division Caffarelli. Ce désordre fut si grand, que, si Caffarelli n'était accouru de sa personne pour faire ouvrir les intervalles de ses bataillons afin de laisser repasser cette cavalerie , on ne peut prévoir ce qui serait arrivé. Les canonniers à pied qui servaient des pièces, en avant de la division Caffarelli, furent obligés de les abandonner un moment et de se retirer derrière l'inÉanterie , qui enfin ouvrit son feu quand E^ellermann fut hors d'affaire. Assurément cette charge n'était pas une heureuse inspiration; ce fut même le seul mouvement dou^ teux de toute la jourîiée, et sans le sang-froid ipaperturbable de Caffarelli , elle ne pouvait qu'être suivie de malheurs.
L'empereur fut fort mécontent de ce début, et loua beaucoup la contenance de CaffarelU, auquel il donna le grand cordon de la LégiondHonneur; il le fit depuis ministre de la guerre en Italie, et finit enfin par le rappeler près de sa personne, où il est constamment resté. Celuilà encore pouvait régenter au besoin.
Après CafFarelli vient le comte deLobau; c'est peut-être ce général qui manquait d'expérience au point de ne pouvoir régenter personne.
Voyons, monsieur le réfuta teur, je vais aider à vos souvenirs. Le comte de Ix>bau faisait la guerre depuis 1792; il avait été aide-de-camp du général Joubert , tué à la bataille de Novi.
Depuis , il fut colonel du troisième régiment de ligne; il faisait partie de la garnison de Gènes, où il fut grièvement blessé. L'empereur le prit pour son aide-de-camp au camp de Boulogne, où i! avait remarqué la bonne tenue, sous tous les rapports, de la troupe que cet officier commandait.
Le comte de Lobau ne fait pas des vers aussi bien que vous; mais si vous commandiez un régiment armé de fusils, et qu'il fût chargé de vous attaquer avec un régiment armé de bâtons, je ne parierais pas pour vous. Serait-ce par hasard à la bataille d'Esling qu'il aurait failli ?
Voyons si dans ce cas, vous accuserez encore mes souvenirs d'inexactitude.
Au moment le plus critique de cette malheureuse journée , la division Boudet fut repoussée du village d'Esling, dont l'occupation était indispensable pour assurer la retraite de l'armée et particulièrement du corps de Masséna, qui était à notre gauche et le plus éloigné du pont de retraite que nous avions sur le Danube.
Les circonstances étaient graves , un moment d'hésitation pouvait tout perdre.
L'empereur ordonna au comte de Lobau de prendre les quatre bataillons de fusiliers de la garde y et d'enlever Esling à tout prix. Le comte de Lobau, qui avait sondé la profondeur du danger, se lance tête baissée avec des quatre batail-? Ions contre une masse d'ennemis triple en nombre, enlève le village, et quoique grièvement blessé, il ne voulut point se retirer avant que la retraite deMasséna n'eût été assurée.
L'empereur, pour éterniser cette action, donna à son aide-de-camp le nom de Lobau (île du Danube où l'armée se retira), et y joignit une dotation analogue à la satisfaction qu'il éprouva de ce service. En 1 8 13, cet officier-général commandait un corps d'armée; il fallait donc que l'empereur l'eût trouvé capable de régenter des généraux» J'arrive à Durosnel.
Il faisait aussi la guerre depuis 1 792 ; il était colonel de chasseurs à cheval.
Il devint général et aide-de-tomp de l'empereur. Serait-ce par hasard à léna, en exécutant la charge de cavalerie qui mit en désordre l'armée prussienne et décida sa retraite , qu'il n'aurait pas justifié la confiance de l'empereur ?
Il était donc aussi en état de régenter, n'importe qui que ce fut.
Serait-ce le général Reille que vous ne trouveriez pas digne de diriger un général de brigade ?
Il faisait la guerre depuis 1 792 , comme aidede-camp de Masséna. Il était à l'armée d'Italie depuis la première conquête, et fut aide-de-camp de l'empereur en 1807.
A la bataille de Wagram , il fut placé par l'empereur près du maréchal Masséna, pour supléer à tout ce que ce maréchal, hors d'état de monter à cheval (par suite d'un accident), ne pourrait pas faire au moment de la grande et décisive attaque.
L'empereur lui fit prendre le commandement de la brigade des-fusiliers de la garde pour flanquer le mouvement qu'il faisait exécuter à Macdo nald sous la protection de toute Tartilierie de la garde.
Depuis ce jour de gloire, il a presque constamment été employé comme chef de corps; il parait donc que l'empereur le trouvait ca-
pable de régenter au besoin , puisqu'il le faisait commander aussi souvent. Me voici à Drouot.
Serait-il possible , monsieur le réfutateur, que vous eussiez voulu aussi le désigner parmi ces aides-de-camp que vous trouvez incapables de régenter?
Drouot commandait sous Lauriston la batterie foudroyante de Wagram; il commandait seul celle de la bataille non moins célèbre de Lutzen , et enfin il concourut d'une manière spéciale à la plupart des actions qui signalèrent la fin de la longue lutte que nous soutenions contre TEurope. Peut-être trouverez-vous encore que l'empereur pouvait faire un meilleur cboix.
Corbineau n'a pas eu le temps de devenir le sujet de votre critique , puisqu'il a été tué d'un boulet à Eylau, en recevant un ordre de l'empereur pour un corps d'armée. Vous ne manquerez sans doute pas de trouver que ce fut un bonheur, et que cela épargna à l'armée un régent de plus.
Je vous conseille de vous venger sur son frère qui le remplaça , car l'empereur lui témoignait la même confiance, et l'envoyait souvent en régenter.
Je m'aperçois que j'ai oublié le général Bertrand. Serait-ce lui qui n'aurait pas été en état de régenter un général de brigade ? Cette sup-
position ferait pitié , si on osait Fadmettre. Voilà cependant les aides-de-camp que l'empereur employait pour porter ses ordres yerbaux. Aucun maréchal de France ne Ta trouvé extraordinaire; vous êtes jusqu'à présent le seul qui ayez osé avouer cette ridicule susceptibilité.
Vous vous méprenez toUt-À-£Edt dans votre page 14.
M. de Mêlas était autorisé à croire la bataille perdue par nous. Il était retourné à Alexandrie après avoir ordonné de nous poursuivre, et c'est ce que faisait le général Zach, lorsqu'il fat heurté par le général Desai?^ et chargé par Kellermann.
Le sort lui fut contraire , et pour comble d'infortunesy il fut lui-même fait prisonnier. La nuit qui arriva suffisait seule pour empêcher M. dé Mêlas , qui accourut aussitôt qu'il apprit le dé* sastre des siens , de réparer les affaires. Il s'estima heureux de l'employer à faire repasser la Bormida à une partie des troupes qu'il avait encore sur la rive où nous étions nou^- mêmes, et assurément s'il avait eu quelques heures de jour, il avait les moyens de tenter un nouvel effort , tandis que le premier consul n'en avait plus.
Kellermann n'arriva pas seul au bord de la Bormida ; resté avec sa brigade , il a pu ne pas voir le mouvement que le premier consul avait
fait faire à Tarmée ; mais cela n'autorise pas à dire qu'il n'était pas appuyé.
Ce ne sont pas ses instances auprès des grenadiers à cheval qui ont décidé ceux-ci à le joindre ; il n'a jamais été nécessaire d'employer ce moyen pour fiçiire approcher ce corps d'un danger quelconque , de plus il suivait dans ce cas-ci la direction qui lui était donnée dans le mouvement général où il avait sa place. On croirait ce-pendant , à vous entendre, que ce fut la présence du général Kellermann qui rassura les grenadiers à cheval.
Lisez le rapport de M. de Mêlas sur cette journée, page 249 (^Journal des Sciences milU ^a/re,y, 32® livraison, i" mai 1828); vous y verrez que le général Orreilly fut attaqué à Marengo en faisant sa retraite. Cela s'explique parce que le mouvement du premier consul s'achevait , et que les troupes arrivant sur leur nouvelle position rencontraient les troupes autrichiennes qui se retiraient.
Votre page 1 5 ne respire que satire contre le premier consul pour avoir rapporté quelques mots honorables du général Desaix mourant.
Cette critique est elle-même si peu honorable, que je. n'y réponds pas.
Tai lieu d'en être surpris après tout ce que je
vous ai vu faire pour obtenir qu'il laissât tomber VIII. 24
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nn regard de bonté sur vous, au temps de sa puissance; mais je n'en Suis plus étonné depuis que je vois les soins que vous vous donnez pour dénaturer ou altérer les moilumens' de sa gloire (i).
Au bas de votre page i5, je me retrouve encore , et voici ma réponse :
Que l'on mesure le temps physique nécessaire pour aller du général Desaix au premier consul , du premier consul à Rellermann , voir exécuter les ordres cjue je portais à ce général, car ma mission ne finissait que là ; que Ton se reporte au moment où le général Desaix fut tué, c'est-à-dire, au début de son attaque , et Ton verra que je ne pouvais pas être près de lui.
Bien mieux, si je n'étais pas resté à la charge de Keilermann, (2) et que je me fusse rendu près du général Desaix, cotnme je n'aurais pu le faire qu'en tournant San-Julîano , que j'aurais laissé à madroite, je ne serais pas encore arrivé à temps.
Mais je n'eus pas même la pensée d'un retour semblable, car à peine avais-je fini de transmettre
(i) Voyez le Journal des Sciences militaires j 82* liyraison , i®' mai 1828 , à partir de la page 260.
(2) J'ai vu de mes propres yeux prendre le général Zach pav un cavalier du 2^ régiment. Je lui demandai son nom ; ité'âppelait liebœîof .
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l'ordre à RçUermann et de répondre à ses objections, que l'attaque de Desaix commençaé
Cette réponse faite ^ j'ajouterai que quan^ on adresse un pareil reproche à quelqu'un , et que l'on n'est pas soi-même un lâche, on le signe de son nom çn lettres majuscules, parce que ces détails-là ne sont pas historiques.
Il paraît, du reste , que le premier <;onsul n'a pas été atteint du même soupçon que vous; il connaissait cependant les hommes et particulièrement ceux qu'il employait.
Dans votre page 17, vous reprochez mal à propos aux amis du premier consul de chicaner Kellermann ; si vous m'aviez lu sans aigreur, vous eussiez trouvé que je ue chicane point. Toute votre réplique est un tissu de critiques contre lui : or si vous trouvez tant d'honneur à l'attaquer , il doit être permis à d'autres de croire qu'on peut le défendre sans rougir.
Voyez le langage que vous prêtez au premier . consul à votre page 1 7 , en lui faisant dire à Kellermann : Vous a^ezfait une assez bonne charge. Vous en concluez que déjà le soir même de la bataille, le premier consul voulait se dégager de reconnaissance envers Kellermann. Je ne vous contesterai pas ce propos, car je n'étais point présent; mais je vous dirai franchement que j'en doute^ et en voici la raison : j'assistai en «ftxfli
ou 1812, à un grand lever à Saint -*Cloud; le général Kellermann s'y trouvait. Il croyait avoir à craindre les effets de quelques rapports qui avaient été adressés^contre lui au chef de l'état , et désirait lui présenter sa justification. Tout le monde était sorti ; l'empereur ïùe fit rester, comme c'était son habitude quand il voulait m'entretenir sur quelque sujet particulier.
Il reçut Kellermann; ce général commença aussitôt l'explication qui l'avait amené à Saint- Cloud. L'empereur ne le laissa pas achever, et en montrant combien il lui était désagréable qu'on l'entretînt de ces sortes de matières, il remit le calme dans l'esprit de Kellermann, en lui disant : « Général Kellermann, toutes les fois a que l'on me parle de vous , je me rappelle « Marengo. » Je demande au lecteur s'il pouvait, le soir de la bataille , avoir perdu un souvenir qu'il conservait encore en 1 8 1 2.
Me voilà à votre page 1 8. Si le premier consul avait été menacé de tous les dangers que vous peignez, dans le cas où la bataille eût été perdue, il aurait été un fou de la livrer, parce que, depuis Annibal jusqu'à lui, aucun général ne s'est flatté d'avance de gagner une bataille en la livrant même avec toutes les chances probables de succès, et à Marengo il en manquait beaucoup. Pour combattre ce que vous avancez
doctoràlement en tête de votre page 1 8, je vous ferai observer que, si le premier consul avait perdu la bataille, c'ést-à-dire que, si l'effort conibiné des généraux Desaix et Kellermann n'avait pas réussi , il aurait été tout au plus forcé de se retirer jusqu'au Pô, mais sans le repasser, parce qu'il aurait rallié à son armée les divisions Duhesme , Tx)ison , Chabran (i) et le petit corps de La Poype. Avec ces moyens , et à l'aide de mouvëmens combinés avec les corps de Mas-^* séna et de Suchet , qui étaient rentrés en opération , il aurait fini par accabler M. de Mêlas, après Tavoir placé dans l'alternative de forcer le passage du Pô, ou de marcher sur Masséna. Quel qu'eût été celui de ces deux partis qu'eût pris ce général, il aurait eu dans l'un comme dans l'autre un ennemi en tête et un en queue. Or^ après un siège comme celui de Gênes, I4 bataille^ qu'elle eût été gagnée ou perdue, eût épuisé les approvisionnemens de l'ennemi. Le premier conn sul s'était emparé de tous les parcs aiitridiieqs sur la ligne d'opérations de M. de Mêlas, depuis Brescia jusqu'au Pô ; les munitions n'eussent par
(i) Les trois premiers avalent déjà passé le Pà. L« premier consul les rencontra derrière Tortone en retoal^ nant à Milan le surlendemain de la bataille. J'étais avec lui.
conséquent pas tardé à manquer à ce général; or, dans cet état de choses ^ je vous le demande à TOUS-méme^ de quel coté était le danger PAdmet? tons même que, contre toute probabilité, M. de Mela$,L méprisant les principes de son art, eût l^ssé l'armée du premier consul sur le Pô ; qu'il eût franchi ce fleuve à Valence pour marcher laapideinient et nous couper la retraite par les A^es I sa perte était encore plus certaine, en ce que, par cette manœuvre, il facilitait lui** même la réunion de Masséna et de Suchet avec Je preitiier consul. Il perdait par conséquent l'avantage qu'il avait de pouvoir agir contre Fun ou l'autre isolément, et certainement le premier consul n'eût pas inanqué de se mettre à sa poursuite avec tous ses moyens. De plus, toute la route de France jusqu'au Pô était couverte de tvôupes qui étaient en marche pour l'Italie* Inde* péndamment de cela, le premier consuVavaft k Oîjon une belle réserve tout organisée (i) qu'il aurait pu appeler à lui.
Vous voyez donc que les dapgers que vous pe^a étaient imaginaires.
C'est parce que le premier consul connaissait Sies r^ssQUfçe^, qu'il tenta u^ derqief effort à Marengo.
(i) Le premier consul en passa la revue en retournant de Milan à Paris , environ quinze jours après la bataille.
Vous dites, ^ la même page i8, que M. de Mêlas a méconnu ses ressources et notre position , quand il a adopté le parti de traiter. Je crois au contraire que ce fut parce qia*il avait une connaissance parfaite des siennes et des nôtres qu'il est entré en accommodement. Vous serez convaincu , je crois , en lisant la partie de la relation autrichienne qui se rapporte à cette détermination. Je vais la reproduire , parce qu'il est bon , quand on blâme une résolution , de savoir' comment elle a été prise et par qui elle a été discutée. Vous trouverez , je pense , que les noms dont elle a été revêtue commandaient tout au moins de la réserve. Voici comment la relation s'exprime :
« Le général Mêlas assembla un conseil de guerre a composé des généraux Ott^Kaïm, Schellemberg 4c et du colonel Best ^ faisant fonction de quartier- 0: maître-général. Après avoir exposé la situation « de Fermée sous toutes les faces, avoir fait obser- « ver que les vivres n'étaient assurés que jusqu'au u âojuin^ il soumit au conseil de guerre lesf quatre a questions suivantes :
« 1* Serait-il convenable de risquer encore une « bataille avec une armée affaiblie de dix mille « hommes, afin de gagner la rive droite du Pô, et a de rétablir ainsi par Plaisance la communication a avec les états héréditaires ?
« 2® Serait-il plus convenable de choisir un pasce sage sur le Pô, à Casai ou à Valence , pour se « porter de là sur le Tésin et sur l'Adda ? »
<c y Faudrait-il laisser au pouvoir de l'ennemi a toute l'artillerie et tous les bagages, se faire jour « à travers l'armée française , gagner Gènes et se « renfermer dans cette place ?
« 4*^ Ou enfin , vu les circonstances critiques où a se trouvent les états héréditaires par suite des « événemens malheureux, survenus aux deux arec mées d'Allemagne et d'Italie, ne serait-il pas plus a utile d'entamer avec le premier consul une né- « gociation qui mît le général en chef à même de a ramener au secours des états héréditaires une « armée respectable, bien pourvue et encore en a bon état?
a Après une délibération Ion gue et réfléchie, le a conseil de guerre adopta , à l'unanimité, la qua- « trième et dernière proposition. L'opinion des « généraux était, qu'on pouvait, à la vérité, livrer ce successivement un nombre indéterminé de ba- « tailles, mais qu'elles offraient des chances trop « incertaines , et que même une victoire comiplète a n'amènerait pas un résultataussi décisif que cece lui d'une convention qui , tirerait l'armée impé- « rialede la triste et précaire situation où les circc constances venaient de la placer : que la marche « sur Gènes était hérissée de difficultés, aussibien
a que le passage sur la rive gauche du Pô, aux ence virons de Casai; que le mouvement de l'armée, « le long de la Bormida, sur Aqui , en abandonce nant son artillerie et ses bagages, serait égalece mentinexécutable, attendu que Bonaparte pou- « vaitla devancer à Ovada, en longeant rOrba,de « manière qu'on se trouverait enfermé entre l'ar- « mée de réserve et celle deMasséna; que dans la <c deuxième hypothèse , les divisions Chabran et « Lapoype étaient en état de défendre le Tésin « assez long-temps pour donner à l'armée de ré- « serve la facilité de passer le Pô , et qu'alors il de- « venait impossible de pénétrer jusqu'à Mantoue.
« Le conseil de guerre assemblé décida en cona séquence de proposer sur-le-champ une armiez stice de quarante-huit heures, afin d'enterrer les a morts et d'échanger les prisonniers. U pensait a qu'il se présenterait dans cet intervalle quelque a occasion de nouer des négociations.
a Le major, comte de Neuperg , de l'état-major a du quartier-maître-général, fut envoyé au quar- « tier-général du premier consul. Dès qu'il parut c( hors de la tête du pont le feu cessa, et on le con- « duisitàTorre-di-Garofolo au quartier-général d^ ce Bonaparte. Celui-ci accepta la proposition des ce Autrichiens, à condition qu'ils évacueraient à et l'instant la rive droite, et se porteraient sur la a gauche de la Bormida.
«c Mêlas ordonna ce mouvement. L'armistice fut « ratifié par Bonaparte, et le général Skel se renie dit au quartier-général français pour y entamer « avec le premier consul une négociation au « uom du général en chef autrichien.
« Les conditions principales que le conseil de « guerre autorisa le généralSkel à stipuler étaient :
« Que l'armée autrichienne quitterait l'état de » Oénes, qu'elle retirerait même sas garnisons de « Gênes et de Savone, qu'elle évacuerait en ena tier les états du Piémont et les forteresses, mais «c qu'elle pourrait en revanche prendre position a avec tout son attirail de guerre le long duTésin, « et y attendre les ordres de son gouvernement.
a Un officier d'ordonnance se rendrait à Vienne « afin d'y exposer la situation de Fanpée , et les « hostilités cesseraient jusqu'à son retour.
a Lé général Skel se rendit le 1 5 juin à midi, à « Torre-di-Garofolo, mais quels que fussent ses ef- « £orts pour obtenir les conditions que proposait Xi le conseil de guerre, ou tout au moins laposses- « sion de i'Adda, ou enfin celle de rOglio , il ne « put y parvenir. Bonaparte ne voulut pas céder « un pouce de terrain : on fut obligé de subir la « loi de la nécessité et d'abandonner aux Français « fout lePîémont, avec les forteresses de Tortone, * d^Alexandrie, de Turin , de Cuneo, de Çeva , a d'Arona, de l'Etat de G^nes, y compris la forte-
« jpease de ce nom, Savone, Santa-Mapia, lèducUé i(, de Parme , y compris la forteresse de Plaisapoa <c (qui du reste se rendit le i6 juin ), la plus « grande partie de la Lombardie avec la forte-» a resse de Pizzighitone et le château de Milan.
c< L'armée autrichienne conserva ses^rmes,s6ft a canons et tous ses bagages. Elle s'obligea à éva- « cuer toutes les forteresses qu'on vient de nomce mer , et à se retirer derrière le Mincio sur trois « colonnes. »
Après cet aperçu, vous trouverez, je pense, que Mêlas a agi fort militairement en ne s'exposant pas à un nouveau désastre, qui aurait pu être suivi de malheurs incalculables, même pour les états héréditaires dont il était la sauve-garde. Eût-il eu trente mille hommes de plus, il aurait encore dû faire ce qu'il a fait, dans la position où l'événement l'avait jeté.
Par bonheur pour lui, la capitulation convenait au premier consul , qui avait besoin de frapper l'opinion , tant en France qu'en Italie, par un coup qui imposât aux excitateurs , consolidât la pacification de l'ouest, rassurât les esprits timorés, et lui laissât le temps de réorganiser l'Italie. Tout cela aurait été remis en problème sans cette capitulation.
Il y a au moins de la folie à attribuer à la journée de Marengo les résultats des quinze ans du
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règne de l'empereur ; il n'y en a pas moins à invoquer les gazettes étrangères de l'époque , en faveur de vos opinions, devant tant de témoins de cet événement. Quand on écrit de pareilles balivernes ) on serait mieux placé aux Petites- Maisons qu'au dépôt de la guerre.
»»M^>^ % ^^»»M>»»<^»»^mM^V» W»WW»%»A<^M>»^(W»%WWW>W^M%WV^«^%WV^\\VWt<W>
PIÈCES HISTORIQUES
Traité du ^5 mars.
S. M. Tempereur d'Autriche, roi de Bohême et de Hongrie, et S. M. le roi de la Grande-Bretagne, ayant pris en considération les suites que l'invasion en France de Napoléon Bonaparte, et la situation actuelle de ce royaume, peuvent avoir pour la sûreté de l'Europe, ont résolu, d un commun accord avec S. M. Tempe* reur de Russie et S. M. le roi de Prusse^ d appliquer à cette circonstance importante les principes consacrés par le traité de Chaumont. En conséquence, ils sont convenus de renouveler, par un traité solennel, signé séparément par chacune des quatre puissances avec chacune des trois autres, rengagement de préserver contre toute atteinte Tordre de choses si heureusement rétabli en Europe, et de déterminer les maximes les plus efficaces de mettre cet engagement à exécution, ainsi que de lui donner, dans les circonstances présentes, toute l'extension qu'elles réclament impérieusement, A cet effet...»
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Lesdits plénipotentiaires, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs respectifs^ ont arrêté les articles suivans :
Art. i^'. Les hautes puissances contractantes cidessus dénommées s engagent solennellement à réunir les moyens de leurs États respecrfft, pour maintenir, dans toute leur intégrité , les conditions du traité de paix conclu à Paris, le 3o mai 18149 ainsi que les stipulations arrêtées et signées au congrès de Vienne, dans le but de remplir les dispositions de ce traité, de les garantir de toute atteinte, et patticulièrement contre les desseins de.Napoléon Bonaparte.
Â cet effet, elles s engagent à dirigei^ si le cas Tetige, et dans le sens de la déclaration du i3 mars dernier, de concert et de commun accord, tous leurs efforts contre lui, et contre tous ceux qfii seraient déjà ralliés à sa faction, ou s y réuniraient dans la suite, afin de le forcer à se désister de ses projets, et le mettre hors d'état de\^oubler à l'avenir la tranquillité et la paix générales, sous la protection desquelles les droits, la liberté et Findépendahce des nations venaient d'être placés et assurés.
ART. 2. Quoiqu'un but aussi grand et aussi bienfaisant ne permette pas qu'on mesure les moyens , destinés pour l'atteindre , et que Ie& hautes puissances contractantes soient résolues d y consacii'er tous ceux dont^ d après leur situation respective, elles peuvent disposer, elles sont néanmoins convenues de tenir constamment en campagne chacune cent cinquante mille hommes au complet , y cpm^m, pour le moin^,
iyvf jydc nfE rôvigô. ses
la pi*cypbrtion dW dixième de cavalerie, et tmé faste pi^opoTtîon d'artillerie, sans compter les garnisons^ et de les employer activement et de concert coùtre l'ennemi commun.
Art. 3. Les hautes puissances contractantes s^^n* gagent réciproquement à ne pas poser les armes que d'un commun accord, et avant que l'objet de la guerre, désigné dans l'article i®^ du présent traité, n'ait été atteint en tant que Bonaparte ne sera pas mis absolument hors de possibilité d'exciter des troubles, et dé renouveler ses tentatives pour s'empafer du pouvoir suprême en France.
Art. 4» Le présent traité étant applicable priiici paiement aux circonstances présentes, les stipulations! du traité de Chaumont , et notamment celles conte*» nnes dans l'article i6, auront de nouveau toute leur force et vigueur, aussitôt que le but actuel aura été atteint.
Art. 5. Tout ce qui est relatif au commandement des armées combinées, aux subsistances^, etc., sera réglé par une convention particulière.
Art. 6. Les hautes puissances contractantes auront la faculté d accréditer respectivement, auprès des généraux commandant leurs armées , des officiers qui auront la liberté de correspondre avec leurs gouvernemens, pour les informer des événemen s militaire»^ et de tout ce qui est relatif aux opérations des^ armées.
Art. y. Les engagemens stipulés par le présent traité ayant pour but le maintien de la paix généfàlëv
les hautes puissances contractantes conviennent entre elles d'inviter toutes les puissances de l'Europe à y accéder.
Art. 8. Le présent traité étant uniquement dirigé dans le but de soutenir la France, ou tout autre pays envahi , contre les entreprises de Bonaparte et de ses adhérens , S. M. T. C. ( le roi de France) sera spécialement invitée à donner son adhésion, et à £iire connaître, dans le cas où elle devrait requérir la force' stipulée dans larticle 2, quels secours les circontances lui permettront d'adapter à rob|et du présent traité.
ÂAT. 9. Le présent traité sera ratifié^ et les ratifications en seront échangées dans deux mois, ou plus tôt si faire se peut.
En foi de quoi , etc.
kiKB^H
Déclaration de {Angleterre au sujet du traité du,
25 mars.
Le soussigné, en échangeant les ratifications du traité du 2 5 mars dernier, a reçu Tordre de déclarer que larticle 8 dudit traité, par lequel S. M. T. C. est invitée d y accéder, sous certaines stipulations 9 doitêtre entendu comme liant les parties contractantes, sous des principes de sécurité mutuelie, à un effort
commun contre la puissance de Napoléon Bonaparte , en exécution de larticle 3 dudlt traité ; mais qu'il ne doit pas être entendu comme obligeant S. M. britannique à suivre la guerre, dans la vue d'imposer à la France aucun goui^emement particulier. Quelque sollicitude que le prince régent doive apporter à voir S. M. T. G. rendue au trône , et quelque désir qu*il ait de contribuer, conjointement avec ses alliés , à un événement aussi heureux, il se croit néanmoins appelé à faire cette déclaration, au moment de l'échange des ratifications , tant par considération de ce qui est dû aux intérêts de S. M. T. G. en France, que conformément aux principes sur lesquels le gouvernement anglais a réglé invariablement sa conduite.
Adhésion de ï Autriche à la déclaration de
TAngleterre.
Le soussigné, ministre d*État et des affaires étrangères de S. M* Tempereur d'Autriche , ayant informé son auguste maître des communications à lui faites par lord Gastelreagh, concernant le huitième article du traité du 2 5 mars dernier, a reçu Tordre de S. M. de déclarer que l'interprétation donnée à cet article par le gouvernement britannique est entièrement VIII. »5
conforme aux principes sur lesquels S. M. L se pro* pose de régler sa politique dans le cours de la guerre actuelle.
L'empereur, quoique irrévocablement résolu à diriger tous se& efforts contre l'usurpation de Napoléon Bonaparte, ainsi que cet objet a été exprimé dans le troisième article dudit traité y et à agir , avec ses alUës, dans le plus parfait concert , est néanmoins con* vaincu que le devoir qui lui est imposé par Tintérét de ses sujets , et par ses propres principes , ne lui permet pas de poursuivre la guerre ,' pour> imposer à la France un goui^emement quelconque.
. Quel que soit le vœu que forme S. M. Temperenr, pour voir replacer sur le trône S. M. T. G. , et quel que soit son constant désir de contribuer, avec ses alliés, à atteindre un but aussi désirable , S. M. a cru juste de répondre, par cet éclaircissement , à la déclaration que S. E. lord Gastelreagh a remise lors de Técbange des ratifications du traité, laquelle déclaration le soussigné* est pleinement autorisé à accepter.
Vienne , le 9 mai i8i5.
Signé j Metternigh*
Extrait des registres de la secrétairerie d'État.
Conseil des ministres.
Séance du ag mars.
- Le duc d'Otrarité, ministre de la police générale)
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etpoie qu*il va donner au conseil lecture d*uiie décla* ration datéede Vienne le i3, et quon suppose éiai* née du congrèf :
Que cette déclaration provoquant Tassaisinat de Tempereur, lui parait apocryphe;que, si elle pouvait être vraie , elle serait sans exemple dans Thistoire dtt monde^ que le style de libelle dans lequel elle est écrite donne lieu de penser qull faut la classer au nombre de ces pièces fabriquées par Tesprit de pafrti-, et par ces folliôulaires , qui, sans mission ^ se sont, dans ces derniers temps, ingérés dans toutes les affairés d'État ; qu'elle est supposée signée des ministres an« ^ais, et quil est impossible de penser que les minis* très d'une nation libre, et surtout lord Wellington , aient pu faire une démarche contraire à la législation de leur pays et à leur caractère; qu elle est supposée signée des ministres d'Autriche , et qu'il est impossible de concevoir, quelques dissentimens politiques qui existassent d'ailleurs, qu'un père pût appeler l'assassinat sur son fils ; que contraire à tout principe de morale et de religion, elle est attentatoire au caractère de loyauté des augustes souverains dont les libellistes compromettent ainsi les mandataires ; que cette déclaration est connue depuis plusieurs jours , mais que, pour 1^ considérationsi qui viennent d'être déduites , elle avait dû être considérée comme digne d un pro* fond mépris ; qu'elle n'a été jugée devoir fixer l'atten* ûon du ministère que lorsque des rapports officiels venus dé Strasbourg et de Metz ont fait connaître qu'elle aété apportée eu FiiaiiGa par lés courriers du
prince de Bénévent, fait constaté par le résultat de l'enquête qui a eu lieu , et des interrogatoires qui ont été subis ; qu'enfin il est démontré que cette pièce, qui ne peut pas avoir été signée par les ministres de TAutriche , de la Russie , de T Angleterre et de la Prusse , est émanée de la légation du comte de Lille à Vienne , laquelle légation a ajouté au crime de provoquer Tassassinat , celui de falsifier la signature des membres du congrès.
La prétendue déclaration du congrès^ les rapports de Strasbourg et de Metz, ainsi que Tenquête et les interrogatoires qui ont été faits par les ordres du ministre de la police générale et qui constatent que la* dite déclaration est émanée du comte de Lille à Vienne, seront envoyés aux présidens de sections du conseil.
Certifié conforme :
Le ministre-secrétaire d*État, Signé , le duc de BASSAKOt
DECLARATION
Les puissances qui ont signé le traité de paiX| réu* nies en congrès àVienne,informées de Tévasion de Napoléon Bonaparte et de son entrée à main armée en France, doivent à leur propre dignité et à l'entretien de Tordre social, une déclaration solennelle des senti' mens, que cet événement leur a fait éprouver.
En rompant ainsi la convention qui l'ayait établi à File d^Elbe^ Bonaparte détruit le seul titre légal auquel son existence se trouvait attachée. En reparaissant en France avec des projets de troubles et de bouleversemens , il s est privé lui-même de la protection des lois et a manifesté à la face de Funivers qu'il ne saurait y avoir ni paix ni trêve avec lui.
Les puissances déclarent en conséquence que Napoléon Bonaparte s est placé hors des relations civiles et sociales, et que, comme ennemi du repos et perturbateur du monde, it s est livré à la vindicte publique.
Elles déclarent en même temps que, fermement résolues de maintenir intact le traité de paix du 3o mai i8i4> et les dispositions sanctionnées par ce traité, et celles quelles ont arrêtées ou arrêteront encore pour le compléter ou le consolider, elles emploieront totis leurs moyens et réuniront tous leurs efforts pour que la paix générale, objet des vœux de TEurope et but constant de leurs travaux, ne soit pas troublée de nouveau, et pour la garantir de tout attentat qui menacerait de replonger ces peuples dans les désordres et les malheurs des révolutions.
Et quoique intérieurement persuadés que la France entière, se ralliant autour de son souverain légitime, fera incessamment rentrer dans le néant cette dernière tentative d*un délire criminel et impuissant, tous les souverains de TEurope, animés des mômes sentimens et guidés par ces mêmes principes, déclarent que si, contre tout calcul, il pouyai|: résulter de
cet éyétienient un danger r^el quelconque, ils seraient prêts à donner au roi de France et à la xiàtioti firançaise, ou à tout autre gouvernement attaque, dès' que la demande en serait faite, les secours nécessaires pour rétablir la tranquillité publique, et à faire cause commune contre tous ceux qui entreprendraient de la compromettre.
La présente déclaration, insérée au protocole du congrès réuni à Vienne, dans la séance du i3 mars 181 5, sera rendue publique.
Fait et certifié véritable par les plénipotentiaires des huit puissances signataires du traité de Paris.
Suivent les signatures dans Tordre alphabétique des cours.
Autrichet
(Le pri \Le bai
prince ds MBïtcRirtcir:
baron bb WssssimsRG*
Espagne. P. Gomes Labrador.
France.
'Le prince bb Tàlletrând.
Le duc i)B Dalberô.
LAToûÀ-nu-Pm.
Le comte Aleiûs db Nôaillbs.
{Wellington.
Glangarty.
Gathgart.
iLe comte de Palmella.
Saldan&a.
Lobo.
^ (Le princ6 de Hâ&dbmbb&g.
Pnisse. {t 1 TT
^Le baron de Humbold.
'Le comte de Ràsoumowski.
Russie. <Le comte de Stàgkelberg.
'Le comte de Nesselrode.
Suède. L0EWENHIELM.
Louis, par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre , à tous ceux qui ces présentes verront, salut t
L'art. I a de la charte constitutionnelle nous chargé spécialement de faire les réglemens et ordonnances nécessaires pour la sâreté de TEtat; elle serait eâsen* tiellement compromise, si nous ne prenions pas des mesures promptes pour réprimer Tentreprise qui vient d*étre formée sur lun des points de notre royaume , et arrêter Teffet des complots et attentats tendant à exciter la guerre civile et détruire le gouvernement.
A ces causes et sur le rapport qui nous a été fait par notre amé et féal chevalier, chancelier de France , lesieurDambray, commandant de nos ordres, sur Tavis de notre conseil, nous avons ordonné et ordonnons^ déclaré et déclarons ce qui suit :
Art. i^'. Napoléon Bonaparte est déclaré traître et rebelle, pour s'être introduit à main armée dans le département du Yar. Il est enjoint à tous les gouverneurs, commandans de la force armée, gardes nationales y autorités civiles, «t même aux simples citoyens ,
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de lui courir sus, de Tan^éter, et de le traduire incontinent devant un conseil de guerre, qui, après avoir reconnu Tidentité, provoquera contre lui l'application des peines prononcées par la loi.
Art. 2. Seront punis des mêmes peines, et comme coupables des mêmes crimes , les militaires et les employés de tout grade qui auraient accompagné ou suivi ledit Bonaparte dans son invasion du territoire français, à moins que^ dans le délai de huit jours , à compter de la publication de la présente ordonnance, ils ne viennent faire leurs soumissions entre le^ mains de nos gouverneurs, commandans de divisions miU« taires, généraux ou administrations civiles.
AaT. 3. Seront pareillement poursuivis et punis comme fauteurs et complices de rébellion et d attentats tendant à changer la forme du gouvernement et provoquer la guerre civile, tous administrateurs civils et militaires, chefs et employés dans lesdites administrations , payeurs et receveurs de deniers' publics, même les simples citoyens qui prêteraient directement ou indirectement aide et assistance à Bonaparte..
Art. 4* Seront punis des mêmes peines ^ conformément à Tart. I02 du Gode pénal, ceux qui, par des discours dans des lieux ou réunions publiques, par dei placards affichés , ou par des écrits imprimés , auraient pris part ou engagé les citoyens à prendre part à la révolte , ou à s abstenir de la repousser.
Art. 5. Notre chancelier, nos ministres secrétaires^
d'État et notre directeur-général de la police, chacun ep ce ^ui ]ç concerne , sont chargés de V^xécution de
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la présente ordonnance, qui sera insérée au Bulletin des Lots 9 adressée à tous les gouverneurs des divisions militaires, généraux, commandans, préfets, sous-préfets, et maires de notre royaume, avec ordre de la faire imprimer et afficher tant à Paris qu'ailleurs, et partout où besoin sera.
Donné au château des Tuileries, le 6màrs i8x3, et de nôtre règne le vingtième.
Signé f Louis.
Par le roi,
Le chancelier de France , signé ^ Dàmb&àt.
Lettre de r empereur au général Grouch)\
Monsieur le comte Grouchy, l'ordontiance duroi en date du 6 mars et la déclaration signée le i3 à Vienne par ses ministres pouvaient m'autoriser à traiter le duc d*AngouIême comme cette déclaration et cette ordonnance voulaient qu on traitât moi et ma famille. Mais constant dans les dispositions qui m'avaient porté à ordonner que les membres de la famille des Bourbons pussent sortir librement de France j mon intention est que vous donniez des ordres pour que le duc d^Angouléme soit conduit à Cette, où il
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sera embarqué, et que tous YeilUez à sa tùretë et à
écarter de lui tout mauvais traitement.
Vous aurez soin seulement de retirer les fonds qd ant été enlevés des caisses publiques ^ et de demander au duc d'Ângouléme qu*il s'oblige à la restitu^n des diamans de la couronne^ qui sont la propriété de la nation* Vous lui ferez connaître en même temps les dispositions des lois des assemblées nationales ^ qui ont été renouvelées, et qui s'appliquent aux membres de la famille des Bourbons qui entreraient sur le territoire français. Vous remercierez en mon nom les gardes nationales du patriotisme et du zèle qu'elles ont fait éclater , et de l'attacbement qu'elles m ont montré dans ces circonstances importantes*
Au palais des Tuileries, le ii avril i8i5.
Signéj Napoléon.
adresse du Champ''de'MaL
Sire,
. Le peuple français vous avait décerné la couronne, vous l'avez déposée sans son aveu; ses suffinges viennent de vous imposer le devoir de la repi^ndre. Un. contrat nouveau ê*eit formé entra la nation et
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Votre Majesté. Rd^semblés de tous les points de reni^. pire autour des tables de la loi , où nous Tenons îtt«f scrire le vœu du peuple, oe vœu, seule source lëgi-^ time du pouvoir, il nous est impossible de ne pi3 faîr« iMentiï' la voix de la France dont nous sommes lee organes immédiats, de ne pas dire, eii présence de l'Europe, au chef auguste de la nation Ce qu'elle attend de lui, ce qu*il doit attendre d'elle.
Nos paroles seront graves comme les circonstances' qui les inspirent.
Que veut 1à ligue des rois alliée, avec cet appareil de guerre^ dont elle épouvante l'Europe et afflige Thu^ mànité P
Par quel acte, par quelle violation avons*nous pro^* voqué leur vengeance, motivé leur agression?
Avons-nous, depuis la paix , essayé de leur donner des lois? Nous voulons seulement faire suivre celles qui s'adaptent à nos mœurs.
Nous ne voulons point du chef que veulent pour nous nos ennemis, et nous voulons celui dont ils ne veulent pas.
Us osent vous proscrire personnellement , vous , Sire, qui, maître tant de fois de leurs capitales, les avez raffermis généreusement sur leurs trônes ébranlés! Cette haine de nos ennemis ajoute à notre
amour pour vous. On proscrirait le moins connu de nos dtôyens que nous devrions le défendre avec la niême énergie ; il serait comme vous sous Tégide de la loi et de la puissance française.
* On nous menace d'une invasion l et t^péndant tes«i
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terres dans des frontières que la nature ne nous a point imposées , que long- temps et avant votre règne, la victoire et la paix môme avaient reculées, nous n*avbns point franchi cette étroite enceinte , par respect pour des traités que vous n'avez point signés, et que vous avez offert. de respecter.
Ne craint-on pas de nous rappeler des temps, un état de choses naguère si différens, et qui pourraient encore se reproduire? Ne demande-t-on que des garanties? Elles sont toutes dans nos institutions et dans la volonté du peuple français, unie désorauds à la vôtre.
Ce ne serait point la première fois que nous aurions vaincu l'Europe entière, armée contre nous.
Ces droits sacrés, imprescriptibles, que la moindre peuplade n*a jamais réclamés en vain au tribunal de la justice et de Thistolre, c'est à. la nation française qu'on ose les disputer une seconde fois , au dix-neuvième siècle, à la face du monde civilisé!
.. Parce que la France veut être la France, faut-il qu'elle soit dégradée, déchirée, démembrée? et nous réserve- t-oh le sort de la Pologne?
. Vainement veut-on cacher de funestes desseins, sous l'apparence du dessein unique de nous séparer de vous, pour nous donner à des maîtres avec.. qui nous n'avons plus rien de commun, que nous n'entendons plus et qui ne peuvent pas nous entendre, qui ne semblent appartenir ni au siècle ni à la nation, qui neles a reçu s un moment dans son sein que pourvoir proscrire et a^^P^ ^^^ ^^^ pl^ généreux citpjeps.
Leur présence a détruit toutes les illusions qui s*attachaient encore à leur nom. ,
Ils ne pourraient plus croire à nos sermensi nous ne pourrions plus croire à leurs promesses. La dîmei la féodalité, les privilèges, tout ce qui nous est odieux» était trop évidemment le but et le fond de leur pensée, quand l'un d*eux, pour consoler Timpatience du présent, assurait à ses confidens qu^il leur répondait dç Favenir.
Ce que chacun de nous avait regardé pendant vingt-cinq ans comme titre de gloire, comme services dignes de récompense, a été pour eux un titl*e de proscription, un sceau de réprobation.
Un million de fonctionnaires ^ de magistrats qui , depuis vingt-cinq ans , suivent les, mêmes maximes , et parmi lesquels nous venotis de choisir nos i^pré* sentans; cinq cent mille guerriers, notre force èl notrje gloire; six millions de ptopriétaîrei investis par la révolution; un plus grand nombre encore de ci^ toyens éclairés, qui font une profession réfléchie dé ces. idées devenues panm nous des dogmes politiques^ tous ces dignes Français n'étaient point les Français des Bourbons; ils ne voulaient régner que pour une poignée de privilégiés, depuis vingt-cinq ans punis ou pardonnes.
L opinion même , cette propriété sacrée de rhomine, ils l'ont poursuivie, persécutée jusque dans le paisible sanctuaire des lettres et des arts.
Sire, un trône un moment relevé parles armées étrangères, et environné d*^rreurs io^ui^ablèSi é!est
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^Ofofilé en un instant aérant vous, parée que tous nous rapportiez de la retraite , qui tt*est fëeonde eh
^ndes pensas que pour le» grands hommésytoas les ^mens de notre ▼tfrirable gloire , et tontéi les espérance» de notre yéri table prospérité.
Gomment votre mardte triomphale de Cannes à Paris nVl-elte pas dessitlé tous les yenxPDaiisllns» foire dk toi^s les peuples et de tous les sièéles*^ est-fl une scène plus nationale, plus héroïque^ plu^ittipo^ Saute? Ce triomphe^ qui n*a poînt'ooùt^desàng'; ne suffit-il pas pour détroidper nos ennemis P... 'En Teù^ kat-ils de plus sanglant? Eh bien ! Sire, attendez de nous tout ce qu'un héros fondateur est en droU d^at^l ^en4re d[*tine nation fidèle, énergiquei^^gét^éreu^, inébranlable dans êei prindpes, itiiFOiriable 'dans k bus de ses efforts, rindépeifdancé à rettërietli^ella Kberlé au dèdans.r
|jes trois br&nâies de la législature vont se mettre en action; un seul -sentiment les animera. Confians dans les promesses de Votre Majesté, nous remettons à noa représentanset à la chambre des pairs lé soin de ttrwy de obnsoliâsr, de perfeccionneir de concen, sans précipitation y sans secousse, avec maturité, avec sagesse, notre système constitiftiônnel ei tee insiîttt-* tions qui doivent en assurer la garantiei - » '
' Et cependantyïi nous sommes fot*cés de eômbatfere, qu -un seul ori retentisse dans tous lés^^urs t dMai^ (( chons à l'ennemi qui veut' nous traiter comme la
« dernière des nations ! Serrons-noûs autour du trône, a oà iMiége Is pèieei le chef du peuple et de Tarofée. w
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Sire, rien n*^t impossibles rien ne ^era épargné pour nous assurer Thonnear et llndépendance, ceÉ biens plus chers que la vie. Tout sera tenté, tout sera exëeuté pour repousser un joug ignominieux. Nous le disons aux nations. Puissent leurs che& nous enten*' dre! S'ils acceptent nos offres de paix, le peuple français attendra de votre administration forte, libérale, paternelle, des motifs de se consoler des sacrifices qM lui aura coûtés la paix. Mais si on ne nous laisse que le choix entre la guerre ou la honte, là nation tour entière se lève pour la guerre; elle est prête à Vôfis^ dégager des offres , trop modérées peut*étre, que vour avez faites pour ^arguer à l'Europe un toouveau boulevovmnent; tout Français est soldat; la victoire suivra* vos aigles; et nos ennemis, qui comptaient sur liès^ divisions ^ vegrietteront bientôt de nous avoii^ prô« voqués.
Réponse de T Empereur.
départenwit'
mer
H dssîews les» électeurs dès oôU^s de départei et d^arrondissement;
Messieurs les députés de l'armée de terre et de au Champ-de-Mai;
Empei<eur, consul, soldat, je tiens tout du peu* pie. Dans la prospérité, dans l'adversité, sur le champ de bataille, au conseil^ sur If trônef dalis
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Texil, la France a été lobjet unique et constant de mes pensées et de mes actions.
Comme ce roi d* Athènes, je me suis sacrifié pour mon peuple, dans Tespoir de voir se réaliser la pro* messe donnée de conserver à la France son int^^rité naturelle, ses honneurs et ses droits.
L*indignation de voir ces droits sacrés , acquis par vingt-cinq années de victoires, méconnus et perdus à jamais, le cri de Thonneur français flétri , les' vœux de la nation m*ont ralnené sur ce trône qui m*est cher, parce quHl est le palladium de rindépendance, de rhonneur et des droits du peuple.
Français , en traversant au milieu de Tallégresse publique les diverses provinces de Tempire pour arriver dans ma capitale, j*ai dû compter sur une longue paix ^ les nations sont liées par les traités oondus par leurs gouvememens, quels qulls soient.
Ma pensée se portait alors tout entière sur les moyens de fonder notre liberté^ par une constitution conforme à la volonté et à l'intérêt du peuple; j*ai convoqué le Champ-de-Mai.
Je ne tardai pas à apprendre que des pirinces qui ont méconnu tous les principes , froissé Topinion et les plus chers intérêts de tant de peuples , veulent nous faire la guerre. Ils méditent d accroître le royaume des Pays-Bas, de lui donner pour barrières toutes nos places frontières du nord , et de concilier les différends qui les divisent encore, en se partageant la Lorraine et l'Alsace.
il a fallu se préparer à la guerre.
DU DUC DE ROVIGO, Aoi
Cependant y devant courir personnellement les hasards des combats, ma première sollicitude a dû être de constituer sans retard la nation. Le peuple a accepté lacté que je lui ai présenté.
Français, lorsque nous aurons repoussé ces injustes agressions , et que l'Europe sera convaincue de ce qu'on doit aux droits et à Tindépendance dé vingt millions de Français, une loi solennelle^ faite dans le^formes voulues par l'acte constitutionnel , réunira les différentes dispositions des constitutions aujourd'hui éparses.
Français , vous allez ;*etourner dans vos départemens : dites aux citoyens que les circonstances sont grandes, quavec de lunion, de Ténergie et de la persévérance, nous sortirons victorieux de cette lutte d un grand peuple contre ses oppresseurs ; que les générations à venir scruteront sévèrement nôtre con-. duite; quune nation a tout pierdu lorsqu'elle a perdu Tindépendance. Dites-leur que lés rois étrangers que j*ai élevés sur le trône , ou qui me doivent la conservation de leur couronne, qui, tous, au temps de ma prospérité, ont brigué mon alliance et la protection du peuple français ^ dirigent aujourd'hui tous leurs coups contre ma personne. Si je ne voyais que c'est à la patrie qu'ils en veulent, je mettrais à leur merci cette existence contre laquelle ils se montrent si acharnés. Mais dites aussi aux citoyens que tant que les Français me conserveront les sentimens d'amour dont ils me donnent tant de preuves ,. celte rage de nos ennemis sera impuissante.
Vin, a6
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Français , ma Tolonté est celle du peuple, mes droits sont les siens; mon honneur, ma gloire, mon bonheur ne peuvent être autre chose que l'honnear, la gloire et le bonheur de la France.
Instructions données par le ministre de la marine aux capitaines Philibert y commandant la Saaie, ^t Poncé, commandant la Méduse.
(Très-secrètes.)
Les deux frégates sont destinées à transporter celui qui naguère était notre empereur aux États-Unis d'Amérique.
D s'embarquera sur la Saale arec telles personnes de sa suite qu'il désignera.
Les autres seront embarquées sur la Méduse.
Les bagages seront répartis sur les frégates ainsi qu'il Fordonnera.
Si, soit ayant le départ, soit dans la traversée, la
Méduse était reconnue beaucoup meilleure marcheuse
« que la Saale^ il s'embarquerait sur la Méduse, et
les capitaines Philibert et Poncé échangeraient de
commandement.
Le plus grand secret doit être gardé stir Rembarquement, qui doit se faire par les soins du préfet maritime, ainsi que sur la personne à bord*
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Napoléon voyage incognito y et il fera connaître Inimême le titre et le nom sous lesquels il veut être ap*» pelé.
Aussitôt après son embarquement, toute communi* cation doit cesser avec la terre.
Les commandans des frégates, les officiers et les équipages trouveront dans leurs cœurs qu'ils doivent traiter sa personne avec tous les égards et le respect dus à sa situation et à la couronne qu il a portée.
A bord, les plus grands honneurs lui seront rendus , à moins qu'il ne s*y refuse. Il dispos^a de Fintérieur des frégates pour ses logemens , selon sa plut grande commodité , sans nuire aux moyens de leur défense. Sa table et son service personnel auront lieu comme il l'ordonnera.
Il disposera, et le préfet maritime en a reçu Tordre^ tout ce qui pourra contribuer aux commodités de son voyage, sans regarder à la dépense.
Il sera envoyé à bord par le préfet autant d*approvisionnemens pour lui et sa suite que le comporte le secret impénétrable à observer sur son séjour et son embarquement à bord.
Napoléon étant embarqué, les frégates devront appareiller dans les vingt-quatre heures au plus tard, si les vents le permettent , et si les croisières ennemies ne s'opposent pas au départ.
On ne resterait vingt-quatre heures en rade, après l'embarquement de Napoléon, qu'autant qu'il le désirerait, car il est important de partir le plus tôt possible. Les frégates se porteront le plus rapideroent^os-
kl
SECOND CHAPITRE SUPPLÉMENTAIRE
M. Villoutreys. — Sa réclamation. -^ Ma réponse.
Lfs journaux viennent de publier une récla^^ mation au sujet de la relation que j'ai donhéede l'affaire de Baylen ; cette pièce contient des assertions que je ne puis laisser sans réponse.
Tétais, à l'époque dont il s'agit, chargé de diriger les opérations des divers corps qui occupaient l'Espagne; je n'avais par conséquent aucun intérêt à imputer à l'un les fautes que l'autre avait commises; car, quel que fut celui qui les avait faites, les conséquences pour moi en étaient les mêmes» ■
Je n'appris le malheureux événement de Baylen que par le rapport de M. de Villoutreys, qui m'apporta, à Madrid, cette triste capitulation. Ce fut par lui que je reçus leâ détails que j'ai rapportés. Il est vrai qu'il eut le soin assez natu«* rel de taire alors quelques circonstances qui he sont pas propres à le recommander, mais ce fut cette réserve même qui appela les révélations.
J'avais transmis le rapport tel que je l'avais reçu ; l'empereur le trouva obscur, insuffisant, et vbu-
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lut savoir ce qu'on cherchait à lui, caclier. Il chargea le général Nansouty de prendre les in^ formations qui lui manquaient. Premier écuyer du souverain, celuinci manda son subalterne, et le soumit à un interrogatoire en forme. Nous étions à Saint-Cloud. Vcimp^reiir^ imp^tiei^t de connaître tous les détails de cette fâcheuse affaire, me pressait de questions , auxqaellf s je ne pouvais répkondra que par les rense^gnemensque je tenais de M. de Yilloutreys.
Comme ils ne résolvaient, n'eo^pKquaîeot rien, l'empereur m'envoya assister à l'intenrogâtoire que subissait dans ce moment-ilà méufo celui qui me les avait donnés. Je m'y rendis en effet. Les questions étaient elaires et précises; M. de YiUou-' treys ne put éluder, et convint de toutes les drw f onatan^ea qu'il nie aujourd^'hui. Ses aveux fhrent tels qu'après les avoir reçus, le généralNanaouty crat devoir lui demander sa. démission. Or, corn' W^t ispucilier cet acte rigoureux avee \à^ wision q%^ fait auJQur^hui M. deViUautrey^?Si la part %u'il 9 prîm à la bonteuse transaction de Baylen ^ bprat à ua^ tiwisiBissicxn d'ordres, paurqaot Içfi» réticeciCQ» de Madrict, l'abaiidan de Sainte , Çloud, ^t Fe^pulsion qui l'a suivi? ^^ai^ laîsson» 1^ les questions, et voyons s'il est vrai que le vole de Féouyer ait été finssi sâsifila qu'il W pré*e»d*
DU DpC fiE RÔVIGO. 469
Le général Dâpofit se trouvait^ avec une de Me divisioud) sépâité de^ dêttii centres dé son cx>rps (d'armée par la pMitiôn qu'avait prise lé général espagnol fteding. Il essaya de le déposter, h'j réussit pas et èut reêcur^ à la voie des négo* ciâtîoris pour.sa tirer d'aÊfaire. Il ignorait, quâfid il lie mit en oommunicatiôti avec les Espagnols, \û mouvraient que firisait Vedel pour Tenir lé dégagerjl il devait ^pp6ser^ à la vét^é> que le bruit de son ^anôA serait parvenu à son lieutenaniy et que celui-ci aCourrait à son secours; mais enfin il n'avait reçu aucun avis qui pût lui donner cette sécurité ^ ainsi il ne devait compter que sur lui-même pour se tirer de la triste pôsi* tion où il se trouvait*
Il venait en conséquence de" conclure un ar*» mistioe avec le général Reding. Or, que pouvait le plus redouter le général Dupont dans une situation déjà si ihalheurëuiàè , si ce n'est que le ^ général Castàûos, qu'il avait laissé à Andujar^ he fui informé de rembarras où il se trouvait, et ne vînt mettre le comble à son infortune , ainsi que cela est arrivé? Je le demande aux militaires de toutes les nations , et particuHèr^tnent à ceux qui ont connii le général Dupont r est-dl pofiôible d'admettre que, dand^ un tel état de choses, il ait envoyé lui-même un de ses officiers d'état-^najor prévenir le général Castafiofi de ce
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qu'il lui importait le plus de ne pas divulguer? Cela choque la raison , et jusqu'à ce que j'en voie l'ordre signé du général Dupont lui-^méme^je ne pourrai y croire , et m'en tiendrai aux aveux que j'ai entendu faire à Saint-Cloud; aveux, qui centrent dans le sens de ce. qui m'avait été dit à . Madrid, et que corrobore l'ordre naturel. des choses; car enfin Dupont a dû envoyer sur la roi^te d'Andujar pour s'assurer, si Castanos arrivaît , et se conduire en conséquence,
. Sans cette excursion insensée près de M. de Castaûos, Dupont , qui venait d'obtenir de! repasser avec armes et bagages la Sierra-Morena pour revenir à Madrid, aurait pu forcer le général Reding à exécuter l'engagement qu'il . avait pris. Il l'aurait fait avec d'autant plus d'avantages, que l'arrivée de Vedel avait changé l'état des choses , çt que la position de l'Espagnol était aussi pénible que celle où se trouvait Dupont ayant la jonction de son lieutenant. La marche de Castanos changea de nouveau la &cédes a£« faires. . . t
, Tout ce que M. de Villoutreys dit de la prétendue coninaissance qu'avait le. général Casta* fios de ce qui se passait à Bay len , . et surtout de l'arrivée de Vedel, est d'une. fausseté qui saute aux yeux. D'après la position que tenait Dupofit, Jleding ne pouvait communiquer d'une manière
certaine avec Gastanos que par Mangibar et la rive gauche, du Guadalquivir. M. de Villoutreys annonce que celui-ci n'est arrivé que le ao . à Baylen. Or, comment supposer qu'il serait resté inactif à Andujar, sachant que la division Reding pouvait d'un instant à l'autre être obligée de mettre bas les armes? Cela suffirait pour donner la mesure de la confiance que mérite la version de M. de Villoutreys.
. .Une autre observation : cet officier quitta Dupont pour se rendre près du général Gastanos ; l'armistice était conclu • mais rien n'annonçait l'arrivée prochaine de Vedel, qui n'eut lieu que dans l'après-midi du même jour. Vedel attaqua Reding tou t en arrivant ; comment dès lors les succès qu'il obtint auraient-ils été connus au quartier- général espagnol quand M. de Villoutreys s'y présenta, puisqu'il était parti de Baylen avant l'arrivée de Vedel , et qu'il s'était rendu à Andujar par la route directe? L'officier au contraire que Reding est supposé avoir dépéché à Castaûos n'a dû se naettre en route qu'après le combat; il a dû passer par Mangibar, suivre la rive gauche du Guadalquivir, et cependant il est arrivé avant M. de Villoutreys. Une assertion semblable se détruit d'elle-même.
JVI. de Willoutrey s se plain t de n'avoir pu obtcn ir
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satisfaction; satisfaction d» quoi? De seé boni Mrvices? qu'il s'adresse à Castaûos. Des senti* mens qu'il m'a inspirés? sa conduite les justi* fie. De la sévérité de l'empereur qui le fit chasjser de sa maison? qu'il s'adresse ik la police dô Bordeaux ^ qui fit connaître que cet officier^ envoyé en toute hâte à Madrid^ perdit cependant vingt-quatre heures à échanger de Yot d'Espa* gne et à se procurer des triâtes sur Paris. De telles choses n'étaient pas propres à le recommander , car l'empereur savait fort bien que le payeur ne payait pas en quadruples, et que payat-il avec de telles espèces^ il n^en donnait pas à un officier subalterne de mapiàre à Fembarrasser. Mé de Yilioutreys sait d'ailleurs que , l'eusseje offensé, je n^étais pas le premier en date; il se rappelle sûrement M. R*^^ , et le traitement qu'il en reçut; que n allaitai d'abord à lui ?
Au reste , je le déclare , jamais je ne reçus les cartels que prétend m'avoir adressés M. de Wil« loutreys. S'il eût porté l'inconvenance jusque là, si un modeste officier d'état-major se fôt permis de provoquer, comme il se vante de l'avoir fait , son général en chef, alors il faudrait en convenir ; la haine que je lui porte depuis vingt atu m'occupait bien peu, ou je ne suis pas homme à me prévaloir de ma position pour satisfaire mes Vengeances personnelles; x:ar si j'avais voulu
DtJ DUC DE ROVIGO. 41 i
peser sur M, de Willoutreys , f en aTais, je crois^ (uffisamipent les moyens.
M. de Villoutreys en appelle à l'armée ! mai* qu a-t-îl de commun avec elle ? Entré par ordre dans no!) rangs , il en fut presque aussitôt chassé pour la part qu'il avait prisé à un acte inouï dans nos annales, Nos revers livrèrent l'armée à s«id complices. Il fut rappelé , affiifalé même du titre) d'officier StUpérieur, et se signala de nouveau par i^n^ action digne de son début. Commissaire officieux d^ Casitajiios à Baylen^ transfuge à Wfin tjerloQ ^ de quel droit M. de Villoutreys se oon-' fo^d-il avect 1^ braves qu'il abandonna au mô' Q^en( du danger ? A qijel titre se prévaut-il d'une sorte de fraternité d'âmes qu'il ne partagea ja^ ipais?
Au surplus!^ de YiUQUtreys n'est pas vrai dans ses» plaintei$, car il xie peut avoir oubliéque la seule £ciis que je T^i revu depuis ces a£&ires ( jtiîUè€ \ ^8) y ce fut lui qui me demanda une audience ( j^éïais nûqistre alors) pour me prier de le sortir de li pénible situation dans- laquelle il s^ ti^Ouvait par suite de cette affaire j et assuré* suent ai j'avais fût usage de tous les détails dont jft viens de parler, près du procureur impéri^ile d^ la haute*cour devant laquelle il a passé j les choses auraient bien pu se terminer différemment pour lui. L'empereur avait aussi re-
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commandé qu'on ne se prévalût pas des aveux que l'écuyer avait faits au général Nansouty ;'il les regardait comme des aveux de confiance , et défendit qu'on en fît usage. Tout cela ne réspire pas trop les sentimens dont se plaint M. de Vîlloutreys. Il me semble que de la part du souverain comme de celle du ministre , il y eut une sorte de longanimité que celui qui en fut Fobjet n'aurait pas dû méconnaître. Quand on est placé dans l'opinion comme il s'y trouve , il y a une sorte de pudeur qui devrait rendre mesuré sur les termes dont on fait usagé et les choses qu'on rappelle. Il serait bon j avant d'accoler le nom de l'empereur à un otitrâge; de se rappeler siir quel pied , avec quels antécédens on avait été admis près de lui ; il serait bon de ne pas oublier quel incident fâcheux transforma un rbodeste écuyer en officier d'état-lnajor. Un prince moins bon 9 moins indulgent n'eut pas jugé la transformation possible; il se méprit, envoya l'officier in^promptu en Espagne. Mais ce n'est pas à M. de Villoutreys à lui reprocher une erreur semblable ; il ne doit pas non plus se plaindre qu'il ait si promptement borné le cours de ses services. Son début avait été trop brillant pour qu'on ne se hâtât pas de dire : c'est assez.
^ La relation de la bataille d'Austerlitz présente une lacune qu'on aura sans doute remarquée.
Elle tient à l'omission d'un feuillet égaré par mégarde en l'absence de l'auteur. Nous rétablissons le texte tel qu'il aurait dû paraître. Le lecteur voudra] bien, après ces mots : La nuit était si noirCy page 210, vol. II , ajouter ce qui suit.
DU DUC DE ROVIGO. 210 bis.
La ntdt était si noire que nous nous égarâmes en revenant au quartier-général j et que si nous ne fussions pas tombés dans les bivouacs de la division Caffarelli ^ je ne sais où nous aurions été. L'empereur vint passer la nuit dans une mauvaise chaumière située sur le chemin de Brunn , au point où il s'embranche avec celui d'Austèrlitz. Il était extrêmement fatigué; mais il était en même temps si satisfait de la manière dont tout le monde avait fait son devoir ^ qu'il fiït d'une hu-meur charmante : il ne refusait rien de ce qu'on lui demandait. U fit souper avec lui tout ce qui était là. Quand je dis souper, je veux dire ^ qu'on se mit à table, et que ce furent les soldats qui étaient dans les environs qui fournirent quelques provisions. Les gens de l'empereur le cherchaient sur le champ de bataille et n'arrivèrent qu'après qu'il fut endormi. Il avait ordonné que dès la pointe du jour, la cavalerie battit la campagne pour voir dans quelle direction les Eusses s'é* t^âent retirés. Ces reconnaissances , si nécessai-* res à la guerre, se faisaient toujours mal dans notre amiée, cette fois-ci surtout le maréchal Murât manqua nous Êiire faire une grande faute. Il rendit compte à l'empereur que l'armée russe était venue dans la nuit reprendre le chemin d'Olmutï. On le crut d'autant mieux que letir ligne d'opérations passait par cette route et que
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tous leurs bagages et munitions étaient encore danscetteplace.D'aprèscerapport,rempereurfait prendre la route d'Olmutz à toute la cavalerie et au corps du maréchal Lannes^ et fait manœuvrer le reste de l'armée en conséquence; Il avait même envoyé ordre au maréchal Davout de réunir la division Priant à celle du général Gudin, et de marcher sur Goding où se trouve un pont sur la Marche, rivière. forte comnie la Marne, c'està-rdire, de vingt à yingt-ciiïq toises de large, qui sépare la Moravie de la Hongrie, i . Pendant;que l'armée se mettait eii ariouvement, l'empereur monta à cheval et se 'fit suivre par toute sa garde à cheval. Il prit le chemin d'Austerlitz, allant .comme à son ordinaire de hauteur en hauteur, et envoyant des officiers partout où il ne pouvait ; pas aller : il arriva dans le 'bourg d' Austerlitz , demanda à qui appartenait le château. On lui répondit : Au prince de î Kaurïitz. C'était le premier que nous trouvions , en Moravie, qui; n'appartînt pas au "prince de Lichstenstein. Il fit venir le bourgmestre concierge du château , - et , apprit d'eux que les • empereurs de Russie et d'Autriche avaient passé la nuit; au château, d' Austerlitz , d'où ils 'étaient partis le matin même , c'est-à-dire, il y avait quatre ou cinq heures, par la route d'Olistch. L'armée avait pris la même direction.
„ L'empereur rompit là l'entretien j laissa éciïapper. quelques - expressions d'ïiumeur contre le maréchal. Murât, et envoya ordre à l'armée de prendre la route d'Olistch. Ce mouvement rétrograde fut long et employa du temps, en sorte que la journée fiit à peu près perdue. Elle l'aurait été complètement, s'il n'eût pas envoyé sa garde à cheval avec M. de Thiars pour lui chercher ce qu'était devenu l'ennemi. Cet officier revint au bout d'une heure, ayant trouvé les Russes postés à très peu de distance. L'empereur envoya quérir les troupes les plus voisines, c'étaient celles de Bernadote, et les^fit niarcher vers le point où M. de Thiars avait laissé l'ennemi.
Pendant que ce corps défilait dans Austerlitz et en attendant le retour des maréchaux Lannes et Murât, l'empereur entra au château où il établit son quartier-général. On y trouva un courrier autrichien, expédié de Vienne par M. de Stadion au ministre des affaires étrangères d'Autriche. Il fut pris avec ses dépêches et sa valise, faute de chevaux pour suivre le quartier-général au moment où celui-ci était parti. L'empereur en rompant le cachet de toutes ces dépêches était furieux de ce que M. de Stadion abusait de sa position pour donner à son souverain des nouvelles étrangères à l'objet de sa mission , et entre-
tenir une autre correspondance que celle qui est autorisée ea pareil cas. On n'avait yu passer le courrier àaucun de nos quartiers-généraux ^ et cependant M. de Stadion f en sa qualité de plénipotentiaire , ne pouvait pas employer d'autres voies. L'officier que- Xempereur avait envoyé au maréchal Davout pour lui dire de réunir son corps d'armée et de marcher à Goding, avait été obligé de passer par Brunn, etc.
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